éa  0 f" 

Cm. 

f^ac 


adresse 

, AUX  AMIS 
E IA  PAIX. 


P-^R  M.  Sirnr^x- , Ancien  Avocat-Général 
an  Parlement  de  Grenoble. 


I 7 9 O. 
iltiB,  Nèwüimit 

hbraày.^ 


AVERTISSEMENT. 


y jA  maladie  de  l’État , aigrie  déjà  par  sa 
durée  ^ semble  s’envenimer  encore  à l’ap- 
proche de  fon  terme  : il  m’a  paru  qu’en  ce 
moment  un  ouvrage  utile  seroit  celui  où 
l’on  s^attacheroit  à montrer  l’intérêt  de  tous 
les  partis  , dans  la  paix  et  la  plus  prompte 
conclusion. 

C’est‘à-peu-près  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  ces  feuilles  ; je  voudrois  que 
leur  résultat  fût  de  convaincre  les  hommes 
les  plus  acharnés  contre  la  révolution  ac- 
tuelle , que  le  plus  grand  péril  pour  eux  ^ 
seroit  de  la  faire  avorter. 

J’ai  rassemblé  sur  ce  sujet  les  plus  fortes 
objections  ou  les  plus  fpécieuses  ; de  si  je 
n’ai  pu  donner  à toutes  des  réponses  sans 
réplique  , iln’enest  aucune  où  je  n’apporte 
quelque  adoucissement. 

Je  ne  me  dissimule  point  qu’on  est  à 
présent  excédé  de  lecture , de  que  cet  Ou- 
vrage , malgré  ses  bonnes  intentions  , ne 
sera  vraissemblablement  utile  à personne  ; 


/ 


A V E RT  1 S S E M EN  T, 

moins  me  sera-t-il  utile  à moi-même  , et 
j'avoue  que  je  me  consolerai  d’avoir  achevé, 
pour  le  feul  contentement  de  mon  cœur  , 
ce  foibJe  écrit  que  son  inspiration  seule 
m’a  fait  commencer  : quand  je  n^aurois 
point  écrit  pour  le  repos  des  autres  , j’au- 
rois  eu  besoin  d’écrire  pour  le  mien  et 
dans  le  salut  ou  la  ruine  de  ma  Patrie , ces 
sentimens  de  paix , dont  je  dépose  ici  le 
témoignage  , ne  pourront  qu  ^augmenter  ma 
joie  ou  soulager  ma  douleur. 


ADRESSE 


AU  X A M I S 


DE  LA  PAIX. 

Il  iiiiih  — 

Îje  s hommes  passionnés  & dangereux , ne  lisent 
guère  5 ou  ne  lisent  que  des  livres  dangereux,  & pas- 
sionnés  comme  éux  -,  ils  rejettent  tout  ce  qui  ne  les 
harte  point.  Toutes  les  pensées  modérées  les  irritent. 

Hommes  équitables , hommes  Pages , vrais  amis  de 
ia  paix , je  ne  puis  donc  m’adresser  qu’à  vous  : vous 
seuls  aurez  la  patience  de  me  lire,  et  peut-être  le 
courage  de  me  croire. 

Et  voici  d abord  ce  que  j’ose  vous  dire  : il  n’elî 
plus  temps , amis  de  la  paix , il  n’eR  plus  temps , 
de  vous  cacher  dans  ia  retraite  que  vous  chérilTez  > 
de  fuir  les  hommes  injufles"  Ôc  turbulens  que  voua 
craignez , ou  de  garder  un  filence  modefte  au  milieu 
de  leurs  difputes  emportées  : il  n eft  plus  temps  en-* 
En,  de  vous  contenter  de  réfléchir  & d’observer  ; le 
repos  n’eft  plus  de  saifon  ; Sc  la  prudence  ed  d’avoir 
du  courage  : il  faut  agir,  il  faut  parler  vous- mêmes  : 
voici  le  moment  où  vous  devez  vous  répandre  en  pu- 
blic , vous  montrer  par-tout  ^ ôc  plût  au  ciel  que  dans 
ce  moment  critique , tout  homme  fage  osât  fe  donner 
a lui-même  la  place,  ôc  s’il  le  pouvoit , la  hauteur  d’un 
obélisque  dans  les  places  publiques  ! 

Amis  ^de  la  paix , lorfque  tout  conjure  pour  fa 
ruine,  c’ed  à vous  enfin  de  confpirer  pour  fon  falut  , 
n avez  pas  un  feul  moment  à perdre  ; fî  vous 
laiüez  échapper  celui  qui  s’enfuit,  votre  filence  ôc 
votre  inaélion  feront  auiïi  coupables  que  les  difcours 
ce  les  complots  même  des  hommes  faédeux  : ils  au- 
ront voulu  perdre  la  patrie , ôc  vous  n’aurez  pas  voulu 
la  fauver.  Que  dis-je  ? ils  auront  même  déployé  plus 
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ûe  courage  pour  faire  le  mal , que  vous  pour  Tempe- 
cher  j de  prenez  bien  garde  qu'en  partageant  avec  eux 
le  crime  de  mauvais  citoyens  > vous  n ayez  tout  seul 
l’infamie  de  la  lâcheté. 

Bons  citoyens  1 concevez-vous  bien  la  fituation  où 
nous  fommes  ? Encore  un  moment  de  patience  & de 
courage  , & la  France  eft  fauvée  *,  encore  un  degré 
d'anarchie,  & la  France  eft  perdue  : ne  voyez- 
vous  pas  la  nation  entière , fufpendue  par  un  cheveu 
fur  un  abyme  ? & le  cifeau  de  la  difcorde  ed  ouvert.  ' 
Bons  citoyens  ! que  ferez-vous  ?...  Ah  ! fans  doute, 
tout  ce  que  vous  pourrez  faire  : ce  qui  n’excédera  pas 
entièrement  votre  pouvoir,  vous  le  comprendrez  ri- 
goureufement  dans  votre  devoir  même. 

Et  d'abord,  ce  que, vous  avez  déplus  pressant, 
c'efi;  de  vous  unir  : formez  enfin  des  assemblées 
d'hommes  fages , comme  il  y en  a d’hommes  turbu- 
lens  : quoi  ! les  infenfés  &c  les  méchans  savent  s’unir  , 
& les  bons  & les  fages  ne  fauront  que  s'ifoler  ? Que 
la  fageffe  ed  dangereufe  , fi  elle  ne  veut  être  utile 
qu'à  elle-même  ! Üniffez-vous  donc , bons  citoyens  , 
êc  ne  tardez  point  à montrer  à la  Patrie  des  affem- 
biées  régulières  , dont  Tunique  objet  foit  le  rérablif- 
fement  de  la  paix  par  tous  les  moyens  qui  dépen- 
dront de  votre  fortune , de  vos  lumières , ôc  de  votre 
courage  ; là  vous  vous  éclairerez  mutuellement  furies 
dangers  communs;vous  vous  communiquerez  vos  ob* 
fervations  & vos  vuesi  vous  vous  animerez  à chercher 
enfemblelesreffources , & /amais  vous  ne  vous  fé- 
parerez,  qu’après  avoir  concerté  chaque  jour  les 
combats  que  vous  devez  livrer  à toutes  les  idées  , 
comme  à toutes  les  aélions  dangereufes... 

Dans  ce  moment  d’effervefcence  terrible,  attendez- 
vous  à trouver  par- tout  les  idées  exagérées , par-tout 
les  adions  tendant  à la  violence.  Vous  ferez  environnés 
d’hommes  qui  reffemblent  à ceux  que  Tivrefie  a frap- 
pés •,  toutes  les  limites , les  routes  même  varient  à 
leurs  yeux  troublés  ; Se  parce  qu’ils  chancellent  ; ils 
croient  que  leur  chemin  ed  mobile;  ce  que  les  uns 
appellent  j ftice  inviolable , vous  l’entendrez  nommer 
par  les  autres  , opprejjlon  infupportable.  Droits  , 
devoirs,  raifon , équité,  toutes  ces  notions  de  morale 
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cjuî  doivent  être  fixées  comme  des  termes , chez  des 
hommes  fournis  à des  lois , font  maintenant  ébranlées 
dans  leurs  fondemens  par  les  fecoiifles  d’une  grande 
révolution  : chacun  s’emprelîe  de  les  faifir  comme  des 
matériaux'pour  l’édifice  qui  lui  convient  dans  la  fub- 
verfion  géné^^ale  ; & tous  difputanr  fur  des  ruines  , 
font  prêts  de  s’en  faire  des  armes  pour  achever  de 
s^écrafer  par  leurs  ruines  mêmesa 

1. 


Amis  de  la  pair*,  vous  trouverez  des  âmes  douces 
ôc  fenfibles  , que  les  meurtres  ôc  tous  les  crimes  de  la 
populace  ont  indignées  contre  le  peuple  même. 

Vous  trouverez  des  âmes  timides , épouvantées  par 
le  trouble,  & préférant  déjà  l’ordre  apparent  du  def- 
potifme  , auxdéfordres  qu’entraînent  les  efforts  pour 
la  liberté. 

Vous  rencontrerez  même  encore  des  hommes  fu- 
perffitieux,  qui  croient  la  religion  perdue,  pour  peu 
qu’on  touche  au  Sacerdoce. 

A chaque  pas  vous  ferez  arrêtés  par  la  foule  de  ces 
hommes  qui  fe  font  aujourd’hui  une  profeiTion  de  la 
politique  même , s’emparant  hardiment  de  l’avenir 
pour  le  femer  de  préfages  funeftes , ôc  recueillant  d’a- 
vance chez  la  génération  future  une  moiffon  de  mal- 
heurs qu’ils  fe  plaifent  à répandre  au  milieu  de  la  gé- 
nération préfente  : en  même  temps  d’autres  homrhes 
pour  qui  l’idée  feule  âi  égalité  eff  un  joug  infupporta- 
ble , vous  heurteront  de  leur  orgueil  irrité. 

Enfin  , fi  vous  voulez  defcendre  au  Peuple , & juf- 
qu’à  la  populace  même,  vous  ferez  révoltés  , peut- 
être  , de  ces  âmes  groffières  & violentes  , ouvertes  à 
tous  les  menfonges  comme  à tous  les  excès,. 

Amis  de  la  paix , obferveztout  ce  que  ces  hommes 
font,  avec  vigilance  ; écoutez  tout  ce  qu’ils  difent , 
avec  patience , ôc  répondez  à tout  avec  modération. 

Ne  vous  obftinez  point  à confoler  par  le  fouvenir 
des  maux  paffes , ou  par  les  efpérances  des  biens  ave- 
nir , ces  âmes  palTionnées  que  le  préfent  leiil  occupe. 

Au  lieu  de  vous  attacer  à combattre  les  principes 
de  chacun,  appliquez-vous  plutôt  à leur  montrer  les 


convenances  qui  paroîfTent  fupérîeures  au  principes 
mêmes. 

Tâchez  enfin , dans  ce  chaos , de  les  ramener  dou- 
cement à l’intérêt  général,  par  ce  fil  de  Fintérêt  parti- 
culier 9 que  la  paflion  a brifé  dans  leurs  mains. 

I î. 

Amis  de  la  paix , attendrifTez-vous  avec  ces  hom- 
mes humains  ôc  fenfibles , que  les  violences , les  ou- 
trages , les  meurtres  , les  crimes  de  tous  les  genres 
ont  remplis  de  terreur  ôc  de  pitié. 

Mais , leur  direz-vous,  ne  commettez  pas  rinjudice 
^e  confondre  une  groffière  Sc  vile  populace  avec  le 
bon  ôc  véiutable peuple , laborieux,  honnête , Ôc  plus 
efTentiellement  ami  de  f ordre  que  nous-mêmes  : car 
enfin , le  peuple  a befoin  de  l’ordre  pour  s’afTurer  le 
ïiéceffaire  *,  & nous  ne  Fimplorons  guère  qu  afin  de 
protéger  nos  plaifirs.  Appellerez-vous  la  Natîen  Fran- 
çoife , cc  tas  de  brigands  achevés , ou  commencés  , 
fans  profefTion , fans  domicile  , fans  patrie  "i  infeétes 
qui  prouvent  les  vices  du  gouvernement  où  ils  pullu- 
lent ; comme  les  versannoncent  un  cadavre , ôc  prou- 
vent la  mort  du  corps  qu’ils  dérruifenr. 

I I 1. 

Amis  de  la  paix  quand  on  vous  dira  que  la  nation 
Françofe  a changé  de  caraélère  en  changeant  de  pofi- 
tion  j quand  on  vous  peindra  la  confufion  de  tous  les 
droits , Foubli  de  tous  les  devoirs  , le  mélange  des 
conditions , ranéantiffement  de  toutes  les  didances  , 
par-tout  enfin , Finfubordination  qui  mene  à tous  les 
défor dres  par  la  licence  j quand  on  en  voudra  conclure 
que  l’ancien  avilifTement  a tout-à-fait  corrompu  notre 
nation,  que  la  fervitude  nous  a rendus  incapables  de 
la  vraie  liberté , & que , pour  avoir  trop  obéi , nous 
ne  fommes  plus  dignes  de  nous  gouverner  nous  mêmes 
pourquoi,  répondrez-  vous,voulez-voiis  fi  légèrement 
défefpérer  duearaéfcère  de  la  nation  ? Ne  faut-il  pas 
didinguer  un  accident  pafTager , d’un  état  durable?  La 
crifequi  peur  guérir  ed-elleton jours  uaemaladie  nror- 
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telle  > Que  diriez- vous  d’un  homme  qui  s’ épouvante- 
roit  de  fe  voir  couvrir  de  puhules , après  avoir  reçu  ^ 
l’inoculation  pour  garantir  fa  vie  même?  Vous  vous 
étonnez  de  quelques  aéles  d’infubordination  & de  li- 
cence; mais  5 que  ne  vous  étonnez-vous  bien  davan- 
tage, en  voyant  la  Frace  fans  loix  , fans  magiflrats , 
fans  force  qui  la  contienne  & la  dirige  , & fachanc 
pourtant  fe  contenir  & fe  diriger  depuis  deux  ^ mois 
entiers  par  la  feule  force  du  fentiment , ou  de  l’habi- 
tude de  Tordre  ? 

Cherchez  dansleshifoires  humaines , quelque  au- 
tre exemple  d’un  fi  grand  empire , où  tous  les  citoyens 
armés , & livrés  pour  toute  règle  à leurs  paifions  ^ 
ayencfi  long-temps  confpiré  à fe  conferver  plutôt 
qu’à  fe  détruire. 

Doit“on  augurer  d’un  tel  peuple  une  licence  incnra^ 
ble,  ou  le  facile  rétablifiement  de  Tordre? Si  la  feule 
habitude  du  travail  a pu  contenir  les  dernieres  clafles 
des  citoyens  ; fi  la  feule  puiflance  de  la  morale  a pu 
réprimer  les  autres , qu’arriyera-t*il  lorfque  les  loix 
foutiendront  ces  hommes  de  toute  leur  énergie  ? 

De  tout  temps  le  peuple  François  eil  connu  par  fi 
foumilTion  à des  loix  vicieufes:  eft-ce  un  motif  d’au- 
Sprer  fa  révolte  contre  des  loix  plus  fages?  il  efi:  cé- 
lébré par  fon  attachement  pour  les  plus  mauvais  rois  : 
eft-ce  un  préfage  de  Ion  ingratitude  pour  le  plus  doux 
des  princes  ; celui  qui  a plus  rendu  aux  françois  en 
deux  mois,  que  fes  prédécelTeurs  ne  leur  avoient  ravi 
en  huit  fiecles  ? 

S’il  eft  vrai  que  les  peuples  ayent  leurs  caraéleres 
comme  les  hommes , croyons  qufils  fontégalementin- 
variables  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus  ; 
le  caraélere  efi:  un  cercle  autour  duquel  les  hommes 
peuvent  tourner,  mais  d’où  ils  ne  peuvent  fortir  ja- 
mais. Et  foyoïis  bien  sûrs  que  le  françois , léger , iiPi- 
pétueux , prompt  à cenfurer , à murmurer  même , 
fera  toujours  le  peuple  le  plus  facile  à gouverner  avec 
du  pain  Sc  de  Thonneur. 

Il  ne  faut  point  confondre  un  peuple  barbare  & de- 
venu féroce,  avec  un  peuple  avili  & corrompu:  parmi 
les  excès  de  la  populace  même  on  n’a  remarqué  ni  Ta- 
vililTement  de  lalaeheté,  ni  la  corruption  dei’ayarice  s 
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on  ne  Va  point  vu,  dans  fes  atrocités  ÿ marchander 
« avec  de  l’argent  la  vie  de  ses  ennemis  ni  la  Tienne  : 
quelle  pitié  d’obferver  toujours  une  nation  chez  fes 
maîtres,  & déjuger  des  vices  qui  font  dans  les  chau- 
mières, par  ceux  qu’on  voit  dans  les  palais  ! Voyez 
un  grand  chêne  dont  les  infedes  ont  attaqué  lacihie: 
elle  febrife  fous  l’efFort  d’un  orage  j mais  l’arbre  relie 
debout  en  réfitlant  par  fes  racines  : telle  eflla  France. 
La  tête  de  ce  grand  chêne  eil  brifée , mais  le  peuple , 
cornme  des  racines  profondes,  le  foutient  au  milieu 
de  forage. 

I V. 

Amis  de  la  paix , vous  êtes  bien  convaincus  qif  on 
ne  peut  la  oonferver  que  par  la  liberté  fondée  fi  r les 
loix  : mais  ne  vous  révoltez  point  contre  ces  âmes 
timides  qui  vous  diront  qu’un  fiecle  de  defpotifme  ell 
moins  funeile  que  quelques  mois  d’anarcniei  que  la 
révolution  la  plus  heurenrefe  coûte  toujours  trop 
cher , ôc  que  la  liberté  eft  un  héritage  qu’il  faut  laif- 
fer  défricher  à fes  enfans. 

Vous  leur  répondrez  avec  modération , qu’après  un 
fîecle  de  défporifme,  on  trouve  encore  un  fiecle  de 
de^porifme;  ôc  qu’après  quelques  mois  d’anarchie,  on 
a fouvent  conquis  àes  fiecies  de  liberté.. 

V. 

Amis  de  la  paix,  vous  vous  appercevrez  bientôt 
que  la  vanité  de  paroitre  de  grands  politiques  , a faili 
la  plupart  de  vos  concitoyens  ; comme  autrefois  ils 
éroient  pafîionnés  de  paroître  des  hommes  à bonnes 
fortunes. 

C’eû  le  malheur  de  notre  nation , que  tout,  jufqu  à 
la  raifon , y prend  les  travers  de  la  mode  : attendez- 
vous  donc  à trouver  à chaque  pas  de  ces  politiques 
abfurdes , injuftes  ou  menteurs. 

Ils  accuferont  de  mille  défauts  les  décrets  de  l’af- 
femblêe  nationale.  Mais  vous , fans  difcuter  leurs 
reproches,  contentez-vous  de  leur  dire  : vous  avez 
envoyé  des  hommes  à l’affemblée  nationale,  ôc  vous 
vous  étonnez  que  leur  ouvrage  ne  Toit  pas  fans  dé- 
faut i 
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Tantôt  ils  fe  plaindront  de  lextrême  lenteur  , êc 
tantôt  de  l’extrême  précipitation  de  cette  affemblée. 

Sans  les  faire  rougir  de  leur  contradiécion , deman- 
dez feulement  fi  jamais  une  affemblée  d’hommes  a 
plus  remué,  Sc  plus  fixe  de  vérités  importantes  dans 
un  fi  court  efpace  de  temps , & fi,  dans  la  rapidité  des 
événemens  il  étoit  poflible  de  mettre  plus  de  lenteur  , 
dans  les  décifions. 

Demandez , en  un  mot , qu’on  examine  attentive- 
ment fl  le  temps  permettoit  de  faire  beaucoup  plus  ; 
ou  fl  la  néceffité  permettoit  de  faire  beaucoup  moins, 
Préfentez  a ces  hommes  une  vérité  qui  les  faiiira 
peut-être:  nous  ne  sommes  point  placés , leur  direz- 
vous  , dans  un  jude  point-de-vue , pour  juger  de  cette 
révolution.  Et  qui  fait  fi  la  poilérité,  en  s’éloignpc 
des  objets  , ôc  jugeant  cette  mémorable  affemblée, 
ne  s’étonnera  pas  toujours  davantage  de  fonaélivité, 
en  comparant  l’ouvrage  avec  le  temps  du  travail, 

& de  fa  fageffe , en  comparant  l’ouvrage  avec  la 
grandeur  des  obffacles  ? 

V I. 

Hommes  fages , ce  ne  fera  pas  fans  peine  que  vous 
entendrez  fi  fouvent  reprocher  à votre  affemblée  na- 
tionale fa  fermentation , fon  trouble , fon  défordre  : 

Ôc  fans  doute  vous  admirerez  ces  détraéfeurs  qui  fe 
paffionnent  eux-mêmes  contre  ceux  qui  fe  font  paf- 
fionnés  pour  eux  -,  mais  que  pourroient-ils  vous  ré- 
pondre , fi  vous  leur  difiez  : quand  vous  avez  envoyé 
vos  députés  àfaffemblée  nationale , vous , hommes 
du  tiers-état , ne  leur  avez-vous  pas  dit  : bri/ei  toutes 
nos  chaînes  ? Et  VOUS , nobles  ; vous , miniftres  de  la 
religion , vous  avez  dit  aux  vôtres  : confervei  - les  ^ 
toutes  y de  vous  ofez  vous  feandalifer  tous , après  cette 
miffion , du  bruit  que  font  vos  repréfentans  en  fe- 
epuant  ces  chaînes  avec  violence  : vous  appelez  tu- 
multe , défordre , cabale , le  combat  que  VOUS  avez 
commandé  vous-mêmes  I 

Etes- vous  donc  fi  infenfés  de  croire  qifun  peuple 
change  de  gouvernement , comme  un  homme  paifible 
change  de  vêtement  ; ou  qu  on  paffe  de  la  fervitude 
à la  liberté,  comme  d’un  appartement  à un  autre? 
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!Ave2-vous  cru  que  dans  une  affemblée  compofée 
d’une  foule  d’hommes  dont  les  uns  veulent  devenir 
îibres , ôc  iek  autres  veulent  refter  maîtres , on  puifTe 
terminer  ces  queftions , où  fe  mêlent  les  plus  arden- 
tes pafTions  humaines , comme  un  géomètre  réfouc 
dans  fon  cabinet  un  problème  fur  les  nombres; 
ëc  qu’il  fut  polTibîe , en  un  mot , d’acquérir  fans 
trouble  cette  liberté  qu’on  ne  peut  même  conferver 
fans  inquiétude  ? 

Quand  vous  ne  verrez  jamais  l’ordre  ôc  le  filence 
dans  une  alTemblée  d’efcîaves , étonnez-vous  alors  de 
voir  quelquefois  le  défordre  ôc  le  trouble  dans  une 
afiemblée  d’hommes  libres  ; c’ell  au  milieu  du  tU' 
inulte  Ôc  des  cris  de  ces  hommes  libres  que  fe  forme 
fouvent  la  loi  qui  doit  impofer  le  filence  à tous  les 
citoyens  : ôc  c’ed  dans  le  filence  terrible  de  tous  les 
fujets , que  le  defporifme  forme  la  loi  qui  doit  arra**, 
cher  des  cris  étouffés  à chaque  particulier. 

VII. 

Bons  citoyens , vrais  amis  de  la  paix , diffipez 
de  toutes  vos  forces  les  alarmes  qu’on  affeéte  de 
irépandre  fur  la  liberté  de  iaffemblée  natioi  ale  dans 
le  fein  de  la  capitale.  Faites  bien  comprendre  que  ft 
cette  liberté  n’étoit  pas  fondée  fur  l’intrépidité  des 
députés , elle  le  feroit  fur  l’intérêt  de  Parias  même  : 
les  citoyens  de  cette  ville  veulent-ils  feuîs  être  efda- 
ves,  tandis  que  nous  voulons  être  libres  ; ou 
veulent  - ils  être  libres  , ôc  que  nous  foyons  feuls 
efclaves  ? Le  peuple  de  Paris  , enfin , veut  - il , 
peut-il  être  le  peuple-roi , comme  celui  de  Rome? 

Chaffezdonc  ces  craintes  daiigereufes  j ôc  comme 
on  didingue  la  force  d’un  homme  aux  pulfations 
de  fon  pouls  : faites  fentir  la  liberté  de  l’affemblée 
à la  vivacité  même  de  fes  débats. 

Hommes  julleSi  ôc  qui  voulez  fincerement  la  paîx^ 
daignez  écouter  mes  réflexions  fur  ceux  qui  ont  la 
charité  de  nous  dire , ou  de  nous  faire  entendre  que 
notre  affemblée  nationale  n’eft  qu’un  affemblage 
d’hommes  audacieux  ôc  pervers , qui  enchaînent  des 

homJîies 
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hommes  foibles’&  timides;:  que  veulent-ils  que  nouff 
faffions  de  cette  terrible  vérité  î Dans  le  moment  où 
nous  fommes  , lequel  vaut  mieux  de  Tignorer  ou  de 
rapprendre  ? Pour  moi,  j’ai  beau  rêver,  ôc  je  ne 
vois  pas  qu’on  en  puiffe  tirer  autre  chofe  à préfenc 
que  la  guerre  civile  : citoyens  cruels  ou  bien  impru- 
dens  , attendez  du  moins , pour  nous  découvrir  le 
défordre , que  nous  foyons  alTez  paifibles  pour  le  ré- 
parer. Ah  1 fiDieii  lui- même  me  révéloit  une  vérité 
qui  dût  porter  le  trouble  ëc  la  guerre , je  ne  dis  pas 
dans  un  vade  empire  , je  ne  dis  pas  dans  une  feule 
cité,  mais  dans  la  derniere  des  familles;  je  me  dirois  à 
moi-même  ; cac/te  cetic  vérité  dans  le  fond  de  ton  cczur  : cVy2 
un  dépôt  que  Dieu  te  confie  pour  maintenir  , en  le  célant  ^ 
la  paix  parmi  tes  femblables.  Oui , la  vérité  même  * 
quand  elle  eft  dangereufe , doit  être  enchaînée 
comme  une  bête  féroce.  Et  que  ces  hommes  ne 
difent  pas  que  la  vérité  n’ed  jamais  dangereufe  : 
ce  feroit  dire  que  l’efprir  de  l’homme  eft  toujours 
jüfte,  & que  fon  cœur  ed  toujours  droit.  Nous  ne 
pouvons  pas  plus  recevoir  la  vérité  dans  tous  les 
temps  , que  la  nourriture  à toutes  les  heures. 

Bons  citoyens , ne  vous  laiflez  point  alarmer  de 
toutes  ces  révélations  dangereufes  ; dites-vous  bien  » 
que  toute  alTemblée  d’hommes  a toujours  offert  un 
mélange  de  vices  & de  vertus,  d’audace  A:  de  timidité, 
de  talens  & de  calomnies  ; que  ce  mélange  même 
eft  peut-être  nécelTaire  pour  opérer  la  fermentation 
qui  épure  les  décidons  de  ce  qui  eft  dangereux , & ne 
Jaiffe  que  l’utile  : à-peu-près  comme  de  la  combinai- 
fon  des  plantes  venimeufes  & falutaires  on  forme  de 
vrais  remedes. 

Sans  vous  embarraffer  de  fcruter  les  cœurs  de  ceux 

âui  viennent  de  vous  faire  des  lois  , contentez-vous 
e ces  lois  même  : que  vous  importe  l’ouvrier, 
quand  vous  n’avez  à faire  que  de  l’ouvrage  ? Fût-ce 
la  main  de  Catilina  qui  préfentât  de  bonnes  loix , il 
faudroit  les  recevoir  comme  delà  bouche  de  Caton 
même , ëc  quand  on  croit  entendre  là  raifon  de  tous* 
les  hommes , il  ne  faut  jamais  y chercher  la  palUog 
de  tel  homme. 
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^ Je  fais  bien , amis  de  la  paix , qu'on  n’épargnefa 
rien  pour  décrier  ces  lois  , & que  d’avance  on  en 
prédira  les  effets  les  plus  funeftes.  Voulez  - vous 
abréger  ces  vaines  prédictions  j faites  à ces  détrac- 
teurs une  feule  quedion,  ôc  preffez-les  d'y  répondr# 
nettement. 

Des  Lois  anciennes  6*  des  Lois  nouvelles» 

En  avouant  tout  ce  que  vous  voudrez  de  nos  lois 
nouvelles  : rendront-elles  , leur  demanderez  - vous  a 
le  peuple  françois  plus  malheureux  qu’il  ne  l’étoit  par 
les  lois  anciennes  ? Alors  vous  verrez  ces  hommes 
rougir  & fe  taire , ou  du  moins  s’efforcer  de  parler 
pour  ne  rien  dire. 

Mais  fuivez-les  dans  leur  fuite , & demandez- 
leur  s’ils  ont  tout-à-fait  oublié  ce  que  nous  étions  , 
pour  s’alarmer  tant  de  ce  que  nous  allons  être.  Bien- 
loin  de  nous  regarder  comme  des  citoyens , leur 
direz-vous , à peine  lembloit-on  nous  croire  des 
hommes  : notre  confcience  appartenoit  à tous  les  prê- 
tres : notre  fortune  à tous  les  déprédateurs,  & nos 
perfonnes  à tous  les  délateurs  : nous  étions  la  proie 
de  nos  ennemis  dans  la  guerre,  & la  fable  de  l’Eu- 
rope dans  la  paix  : nous  feuls  enfin  nous  ignorions 
encore  le  degré  d’abjedion  où  nous  étions  tombés  , 
ôc  fitôt  qu’un  françois  avoir  paffé  la  limite  de  fa 
patrie , fon  nom  étoit  un  fardeau  qu’il  ne  ceffoit  plus 
de  porter  jufqu’à  l’extrémité  du  globe. 

Nous  étions  fi  loin  d’avoir  quelque  liberté , qu’il 
ne  nous  étoit  pas  même  permis  de  parler  de  la  liberté 
des  autres  ; & fouhaiter  un  meilleur  gouverne- 
ment , étoit  pour  nous  auffi  périlleux , que  pour 
d'autres  peuples  de  l’obtepir. 

Pour  comble  de  mifere , le  temps  & l’infortune 
nous  a voient  ra\i  jufqu’à  cette  gaieté  que  l’europe 
appeloit  folie , & que  la  nature  fembloit  nous  avoir 
donnée  , comme  elle  donne  le  fommeil , aux  mal- 
heureux. 

Vous  qui  blâmez  tout  ce  qui  vient  de  fe  faire  ^ 
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j’înterfoge  votre  confcîence , ajouterez-vous , 8c  ja 
vous  demande  de  me  répondre  avec  bonne  foi  ••  fi  l’on 
vous  avoir  annoncé  , il  y a vingt  ans  ^ tout  ce  qu’on 
vous  offre  aujourd’hui,  vous  l’auriez  d’abord  écouté 
comme  un  rêve , & vous  l’auriez  enfuite  reçu  comme 
unpréient  delaffmnitè  ; & maintenant , parce  que 
ce  préfent-vous  effoffert  de  la  main  de  quelques  con- 
citoyens que  vous  n’aimez  on  n’eftimez  pas  , vous 
le  décriez  : eh  bien  ! venez  donc  avec  nous  ; 
venez  jurer  fur  le  code  de  nos  lois  abfurdes  6c 
barbares,  venez  jurer  à la  porte  de  nos  piifons 
d’Erat;  venez  jurer  dans  nos  campagnes  ^défolées, 
dans  les  chaumières  incendiées  d’impôts  , dans 
les  places  publiques  teintes  du  fang  humain  , dans 
le  palais  des  rois  invertis  de  la  flatterie  & du 
menfonge  \ venez  jurer  au  milieu  de  ces  cour- 
tisans , de  ces  minirtres  plus  vils  que  la  fervitude  # 8c 
plus  corrompus  que  le  vice  même  j venez  jurer,enfini 
a la  face  de  Dieu  &des  hommes  , que  notre  ancien 
état  étoit  meilleur  que  celui  qu’on  nous  offre.  Non  » 
vous  ne  Toferiez  jamais  , 8c  déjà  vous  croiriez  en- 
tendre le  cri  de  la  nation  indignée , attertant  con- 
tre vous  le  ciel  8c  la  terre. 

Un  menfonge  nuiflble  à la  patrie  ert  fans  douta 
le  plus  grand  parjure:  pourquoi  donc  commettez- 
vous  devant  chaque  citoyen  le  parjure  que  vous 
îi’oferiez  proférer  devant  la  nation  toute  entière  l ' 

I X. 

De  la  vanité  des  prédiéîlons  polîtlquesl 

C’eft  une  place  fî  commode  que  l’avenir,  on  y dif* 
pofe  fl  bien  de  toutes  chofes  \ les  événemens  qui 
ne  font  point  encore^rrivés,  gênent  fl  peu,  que  vous 
deviez  bien  vous  attendre , vous  qui  déliriez  la  paix  , 
de  voir  ceux  qui  ne  s’en  foucient  guere , fe  fauver. 
des  reproches  du  paffé  ,en  fe  jettant  parmi  les  fan- 
tomes  de  Tavenir  ; malgré  tout  ce  que  vous  pourrez 
dire  , ils  voudont  vous  en  épouvanter  ; 8c  vous 
entendrez  fur  la  conftiturion  nouvelle  les  prédic* 
tions  les  plus  funeftes. 


Xes  hommes  font  prefque  tous  des  enfans  ; commit 
eux  ils  fe  plaifent,  par  l’émotion  même  de  la  ter- 
reur ; à écouter  les  contes  qui  les  effrayent  : tâ- 
chez de  ramener  ceux-ci  à la  vérité  par  les  réfie- 
'Xions  que  je  vais  vous  offrir. 

Lifez,  direz- vous  5 ou  faites-vous  raconter  ce  que 
les  hommes  ont  écrit  fur  les  gouvernemens  de  la  terre 
les  plus  célébrés  par  la  liberté  *,  & je  puis  vous  af- 
fûter que  vous  ne  trouverez  pas  un  de  ces  gouver- 
nemens où  la  liberté  ait  été  confervée  ou  ruinée , 
f>récifément  de  la  maniéré  que -les  politiques  fa- 
, voient  annoncé. 

Quand  on  établit  le  tribunat  à Rome,  doutez- 
vous  que  les  patriciens  ne  filTent  des  harangues  ad- 
mirables pour  en  démontrer  les  dangers  , ôc  qu  ils 
ne  peigniffent  le  peuple  romain  à Rome  , comme 
on  peint  le  peuple  françois  à Paris  ? Harangues  ad- 
mirables 5 éloquence  fublime  ! ôc  le  tribunal  fauva 
Rome. 

Quel  politique  Romain  ne  regarda  la  dictature 
comme  1 inflitution  la  plus  falutaire.^  &l’inditutioii 
de  k diélature  à la  fin  perdit  Rome.  Nul  homme  ne 
put  voir  la  connexion  des  événemens  entre  la  dic- 
tature de  Camille  ou  de  Fabius  > & celle  de  Sylla 
ou  de  Céfar. 

O i vanité  de  la  politique  même  après  l’exiflence 
dePempire  romain,  quand  mille  hiftoires  eurent  ex- 
pofé  à tous  les  yeux,  Ôc  mis , pourainfi  dire  , dans 
toutes  es  mains  les  pièces  de  cette  vafle  machine  ; 
quand  elles  eurent  montré  les  événemens  qui  en 
avoîent  excité  le  jeu  ; ces  étonnans  ^ effets  furent 
encore  un  problème  : il  a fallu  de  nos  jours  le  génie 
de  Montefquieu  pour  nous  en  expliquer  la  grandeur 
ôc  la  ruine. 

Er  ce  qui  elf  bien  fingulier,  ce  même  Montef- 
quieu, qui  dans  cet  ouvrage  perçant  tout  le  palfé 
avec  un  œil  d'aigle  , femble  n'avoîr  befoin  que 
de  fe  tourner  pour  percer  auffi  sûrement  Favenir; 
ce  Montefquieu  s'avife  de  prédire  une  grandeur 
future  à une  petite  république  de  Suiffe  ; <5<:  cette 
république  nk  pu  tirer  jufqu’àpréfem  fa  sûreté  que 


de  fa  modération:  bornée  à fa  confervatîon;  ort 
diroit  qu  elle  met^  fa  fageffe  à démentir  la  prédic- 
tion de  Montefquieu. 

L'abbé  de  Mabli  n’a-t-il  pas  vanté  le  gouverne- 
ment naiffant  de  Suede  ? Ôc  ce  gouvernement  n’a 
pas  ceffé  de  fe  tourmenter  ôc  de  tendre  à fe  difîbudre.’ 

Quand  les  nouveaux  Américains  voulurent  fe 
donner  une  conflituiion , combien  les  Anglois  n an- 
noncerent-ils  pas  fa  ruine  ! Les  Anglois  même  de- 
puis qu’ils  font  libres  & riches  , n’ont  point  ceffé  de 
le  prédire  d’un  jour  à l’autre  la  banqueroute  ôc  l’ef- 
clavage  , ôc  ce  tju’il  y a d’admirable  , on  voit  tou- 
tes ces  vaines  prediébons  fe  réfugier  dans  l’avenir, 
à mefure  que  le  préfent  les  dément  ôc  les  pourfuit, 
&s’appeller  toujours  effrontément  venté,  le  len- 
demain même  du  jour  qui  les  a convaincus  d’im- 
poffure. 

^ Je  vais  plus  loin  , amis  de  la  paix  : fî  vous  deman- 
diez maintenant  à tous  ces  politiques  ff  clairvoyant 
fur  les  effets  de  notre  conffitution  nouvelle  , de 
vous  développer  toutes  les  caufes  de  la  révolution 
qui  nous  paffionne  aujourd’hui , nul  ne  pourroic 
vous  les  affigner  avec  netteté  j vous  les  verriez  tous 
entrer  dans  un  labyrinthe , où  chacun  errant  à fa 
maniéré , chercheroit  une  iffue  différente. 

Foibles  ôc  infenfés  que  nous  fommes  ; nous  ne 
faurions  expliquer  le  paffé  ni  le  préfent , ôc  nous 
avons  la  fureur  de  deviner  l’avenir  ! nous  oublions 
fans  ceffe  que  les  hommes  n’ont  que  deux  grands 
maîtres  pour  les  inffruire  , l’expérience  ôc  le  génie  ; 
que  ces  deux  maîtres  ne  peuvent , dans  les  chofes 
qui  ne  tiennent  pas  à nos  premiers  befoins  , prefque 
rien  l’un  fans  l’autre  j que  l’expérience  neft  rien 
fans  le  génie  qui  la  recueille,  comme  le  génie  eft 
peu  de  chofe  fans  l’expérience  qui  le  foutienr. 

Quelle  pitié , de  voir  tous  ces  fpéculateurs  dé- 
monter piece  à piece  nos  machines  politiques , cal- 
culer la  dimenfion  de  chaque  roue , leur  aélion  ré- 
ciproque , leur  frottement  ; ôc , comme  s'ils  avoienc 
tout  fait,  annoncer  hardiment  leurs  effets  & leur 
durée  1 mais  le  premier  mobile  de  tous  ces  roua- 


^es , le  cours  clés  événemeus  & tout  ce  quë  notre 
Ignorance  appelle  hafard,  le  peuvent-ils  calculer 
Savent-ils  fi , de  Turne  de  la  providence , toujours 
enfoncée  dans  un  nuage,  ces evénemens  couleront 
comme  des  torrens  ou  comme  des  ruiffeaux. 

Hélas  ! au  lieu  de  prédire  le  cours  réglé  des  ef- 
fets , que  ces  hommes  précipités  rf  en  prévoient-ils 
plutôt  Tincertitude  & les  écarts  I ik  comptant  peu 
j fur  la  folidité  de  tous  cet  engrenage  politique , que 
ne  difpofent-ils  autour  de  ces  rouages,  des  ou- 
vriers qui  lâchent  les  réparer , quand  les  événemens 
, les  auront  endommages  par  un  mouvement  trop 
violent  j ou  qui  puiflent  faciliter  leur  jeu,  fi  ce 
mouvement,  au  contraire,  efl  trop  foible. 

Ces  ouvriersjplus  néceflaires  que  la  machine  même,' 
politiques  modernes,  apprenez  des  politiques  anciens 
ce  qu'ils  font,  ou  ce  qu'ils  doivent  être;  ce  font  les 
inuituteurs  des  enfans  ; ce  font  les  cenfeurs  des  hom- 
mes ; ce  font  en  un  mot , tous  ceux  qui  formeront 
nos  mœurs  : voilà,  voilà  le  feul  régulateur  de  la 
politique  humaine  & des  événemens  du  hafard  ; ôc 
voilà  la  feule  chofe  dont  vous  ne  daignez  point  nous 
parler  ! 

Bons  citoyens  : redites-le  fans  cefle , parce  que  fans 
cefle  on  l'oubliera  : ce  font  nos  mœurs  qui  décideront 
du  fort  de  notre  confiitution , ôc  notre  conftitution 
ne  fauroit  décider  feule  du  fort  de  nos  mœurs. 

Si  nos  lois  civiles  égalifent  davantage  les  fortunes  : 
lî  elles  refierrent  le  reffort  de  la  puifiance  paternelle  ; 
fi  par  leurs  infiitutions  fur  les  dots  , elles  rendent  les 
mariages  plus  faciles  ; fi  par  la  liberté  du  divorce  elles 
aflPermifient  ce  lien  en  l’allégeant  ; 

Si  nos  loix  de  police  favorifent  le  travail , ôc  rendent 
Toifiveté  plus  pénible  que  le  travail  même  ; fi  elles 
ont  l'art  d'établir  des  fêtes  vraiement  publiques  ôc  pa- 
triotiques ; 

Si  nos  lois  criminelles  font  douces  Ôc  impartiales  > 
fi  nous  joignons  à des  loix  qui  punilTent  les  fautes  avec 
modération , d’autres  lois  qui  récompenfentles  vertus 
avecgénéroficéi  ' 
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Si  par  l’influence  fecrette  , mais  bien  étendue , de 
nos  loixfifcaleSÿ  on  ramene  les  villes  dans  les  cam- 
pagnes : 

■ Si  nos  lois  religîeufes  ceflant  de  dénaturer  l’homme  » 
ne  s’occupent  plus  de  le  façonner  à l’efclavage  civil , 
païf  l’efclavage  religieux  , fi  ces  lois  banniflent  la  fu- 

Î)erflition  qui  avilit  le  cœur , pour  établir  à fa  place 
a morale  qui  l’éleve  ôc  l’affermit  ; 

Si  l’on  établit  enfin  une  éducation  où  l’amour  de 
la  patrie  & de  la  liberté  foit  nourri  par  les  plus  pro- 
fondes racines  de  l’Habitude  *,  alors , bons  citoyens  , 
nous  pourrons  dormir  en  paix  fur  les  défauts  meme 
de  notre  conffitution  , ôc  ceux  qui  nous  prédifenc  la 
fervitude  ôc  le  malheur , auront  menti. 

Mais  , fi  toujours  dupes  de  notre  caradtere  in- 
ejuiet , impétueux  Ôc  vaio  , nous  voulons  briller  dans 
I europe  par  nos  forces  ôc  nos  richeffes  ; fi  nous  re- 
gardons au'dehors  les  viéloires  comme  un  honneur  , 
& le  luxe  au-dedans  comme  un  bonheur  j fi  nous  con- 
tinuons à chercher  d’autre  délices  que  celles  de  la 
liberté  dans  le  fein  de  nos  familles  : alors  , bons  ci- 
toyens , quel  que  foit  notre  conffitution , ceux  qui  » 
nous  auront  promis  en  fon  nom  le  bonheur  , nous 
auront  bien  tpmpés. 

X. 

Hommes  fages  , malgré  ces  réflexions , n’attendez 
|)as  que  nos  politiques  difeoureurs  confentent  tous 
a fe  taire  devant  l’avenir  ; vous  trouverez  toujours 
des  homnies  précipités,  qui,  fans  attendre  l’expé- 
rience , s’efforceront  d’énrrainer  les  efprits  dans  leurs 
conjeélures  fiu:  les  effets  de  nos  loix  nouvelles. 

De  l* avilijjement  de  ï autorité  royale» 

^ Vous  les  entendrez  fur-tout  murmurer  fouvent  de 
raviliffement  de  l’autoiicé  rcyale  : vous  êtes  françois  , 
Ôc  ce  reproche  vous  touchera  : nous  ! avilir  l’autorité 
royale  1 nous  qui  chériffons  la  monarchie  par  principe 
ôc  notre  monarque  par  fentiment  I 
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Mais  5 pour  favoîr  ce  qui  peut  avilir  un  roî , ne 
faut-il  pas  connoître  ce  qui  doit  Thonorer  ? Si  la 
gloire  d’un  roi  eft  de  commander  à des  hommes,  n eft- 
ce  pas  l’avilir  que  de  dégrader  fes  fujets? 

Prenez-y  garde  j direz- vous  à ces  françois  qui  s’a- 
larment , votre  coeur  vous  trompe  : accoutumés  à 
compter  les  rois  pourtour,  vous  avez  infenfiblement 
oublié  de  compter  les  hommes  pour  quelque  chofe  ; 
route  reftitution  faite  à la  nature  humaine  vous  paroîc 
tin  vol  à la  royauté  ; ôc  vos  yeux  fontfi  fafcinés  , que 
la  loi  même  vous  femble  effacée  , quand , au  lieu  de 
la  volonté  éclatante  d’un  roi , vous  n’y  découvrez 
que  la  votre  & celle  de  vos  femblables. 

Hélas  ! faut-il  blâmer  les  rois  de  fe  croire  prefque 
des  dieux  , quand  nous-mêmes  avons  la  foibleffe 
de  crier  au  facrilege  contre  des  lois  qui  leur  pref- 
crivent  de  n’être  que  les  premiers  des  hommes  ? 

Cependant , cruelle  idée  avons-nous  de  Dieumême  ? 
Celle  d’un  être  a qui  l’accompliffement  de  tout  mal 
împoffible , &c  la  perfedion  de  tout  bien  eft  néceffaire  : 
feroit-ce  donc  avilir  les  rois , de  leur  ôter  la  puif- 
fance  de  nuire , pour  les  combler  du  pouvoir  d’être 
bienfaifans  ? 

Et  quel  indigne  aviliffement, au  contraire , quand 
les  inftitutions  humaines  , abailTant  un  monarque  au- 
defl’ous  du  plus  vil  de  fes  fujets  , en  font  l’homme  de 
fon  empire  le  plus  craint  à la  fois  , ôc  le  moins  ef- 
timé  ; quand  lui  préparant  une  route  facile  aux  plus 
grands  vices , elles  ne  ceffent  de  lui  embarraffer 
celle  des  vertus  ! 

Bons  citoyens  , dites  encore  qu’un  trône  doit  être 
un  autel  où  les  fujets  portent  tour-à-tour  les  vœux 
conhans  de  leurs  befoins  , ôc  les  doux  fentimens  de 
leur  gratitude.  Quelle  profanation , d’en  faire  un  afyîe 
où  des  rois  , des  miniftres , des  fcélérats  affreux  , 
foient  toujours  affurés  de  l’impunité  des  lois , fans 
jamais  pouvoir  s’y  fouftraire  à la  haine  des  hommes, 
ôc  aux  vengeances  de  l’opinion  l 

Garantir  les  rois  de  la  foiblefte  qui  les  conduit  aux 
abus  de  la  puîffance  -,  leur  conferver  toute  la  force 
qui  peur  en  faire  un  légitime  ufage  *,  tel  eft  l’unique 
moyen  de  maintenir  la  majefté  des  rois  ôc  la  liberté 
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Ses  füjets , êc  d’hotiorer  à la  fois  les  rois  par  leurs 
bienfaits  , 8c  les  fujets  par  leur  amour. 

Nousn’alTurons  point  que  nos  milkutions  nouvelles 
ayent  entièrement  atteint  ce  but  ; mais  nous  pouvons 
alTurer  qu’elles  y, tendent,  ôc  c'eft  bien  aflfez  pour  les 
juRifier  d’avoir  avili  la  majefté  royale.  Eh  ! comment 
auroient-elles  pu  l’avilir  î Elle  étoit  dégradée  jufqu’aa- 
defpotifme. 

XI. 

^ Hommes  fages  , vous  favez  que  les  hommes  con- 
viennent allez  facilement  des  bons  principes , mais, 
qu’ils  en  nient  fouvent  les  conféquences  : c’efl  que 
les  bons  principes  en  morale  ôc  en  politique  , ne  s’a- 
drelTent  qu  à la  raifon  , 8c  leurs  conféquences  atta- 
quent les  intérêts  8c  les  palTions. 

C'eft  par  exemple  , un  principe  aujourd’hui  géné-? 
râlement  reconnu,  quel' union  du  pouvoir  législatif  aiir 
pouvoir  exécutif,  produit  le  pouvoir  arbitraire  j la 

Î>remiere  conféquence  de  ce  principe  étoit  de  ramener 
e pouvoir  légiflatif  à la  nation,  en  lailTant  le  pouvoir, 
exécutif  au  Prince  ; cependant  ce  partage  li  limple  à 
excité  de  grandes  rumeurs  : on  n’ofe  plus  dire  que- 
le  prince  feul  doit  faire  les  loix  , mais  on  allure  qu  il 
peut  feul  les  empêcher. 

Du  Veto  'übfolu  6*  fufpenjlf. 

En  vérité , hommes  fages , la  vie  des  individus  8c 
celle  des  états  n étant  qu’une  fuite  de  volontés  8c 
d aétions , quiconque  a le  droit  de  les  empêcher  de 
tout  faire,  a celui  de  les  détruire. 

Mais  il  faut  écouter  les  raifons  d’une  telle  opinion  : 
« que  prétendez- vous  donc  faire  de  vos  rois , difenc 
fes  partifans  ?"^voulez-vous  qu’ils  foient  les  premiers 
huilïiers  de  la  nation?  Tous  les  fujets  auront  le 
droit  de  commander  ; 8c  le  roi  feul  n aura  que  la 

Î)rérqgative  d’obéir  1 Simple  fpectateur  de  l’œuvre  de 
a loi , il  n’y  concourra  jamais  d’une  maniéré  effi- 
cace l Et  fi  vous  lui  permettez  de  l’arrêter  un  mo- 
ment, c’ejft  pour  lui  faire  fubir  l’affiront  del’admet- 
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tre  màîçré^  îuî  8c  d’en  être  le  héraut  luî-même 
Quel  intérêt  voulez- vous  que  les  rois  ^ prennent  à 
î’exècutîon  de  ces  lois  qui  leur  feront  toujours  étraii' 
gérés , ôc  leur  paroîtront  fouvent  ennemie  ? N’eft- 
ce  pas  aulTi  une  injuRice  trop  criante  dans  votre 
ConRitution,  de  fuppofer  toujours  le  prince  fans 
vertus , ôc  vos  repréfentans  fans  vices  ? rois  8c  re- 
préfentans , n auront-ils  pas  tous  une  palRon  com- 
mune  ? ne  feront-ils  pas  tous  également  ambitieux  ? 
Si  l’ambition  des  rois  eft  plus  fourenue , celle  des 
repréfentans  fera  plus  vive  : la  fagefle  exigeoit 
fans  doute  que  ces  poids,  a-peu-près  égaux,  fuf- 
fent  balancés  lun  par  l’autre,  8c  qu’en" accordant 
aux  repréfentans  de  la  nation  le  droit  de  propofer 
des  loix,  on  affurât  au  monarque  le  privilège  de 
les  refufer. 

« Quand  on  verra  des  Louis  XI  occuper  le  T rône  ; 
'êc  les  de  Thon,  lesHarlay,  les  Molé,  le  Beauvil- 
îiers  , les  Monraufier , les  Fénélon , les  Montes- 
quieu, &c. , remplir  vos  alTemblées  Nationales* 
Votre  conRitution  paroîtra  fort  fage  : mais  quand  un 
roi  aura  l’ame  d’Henri  IV , 8c  que  vos  repréfentans 
auront  le  génie  des  Ligueurs , quels,  feront  les  ef-’ 
fets  de  cette  conRîtution?  J # 

Pourquoi  , d’ailleurs , voulez-vous  être  plus 
favans  8c  plus  jaloux  en  fait  de  liberté , que  le 
peuple  Anglois?  Ce  peuple  réfléchit-il  moins  que 
vous.  N’a-t-il  pas  l’expérience  qui  voits  manque  ? 
'Aimez-vous  mieux  confulrer  une  vaine  théorie  , 
qui  peut  vous  tromper , que  des  faits  dont  le  fuc- 
cès  eR  prouvé  f Et  faut-il  que  la  vanité  de  mieux 
faire  , vous  aveugle  fur  les  moyens  avérés  de  faire 
le  bien  ? 

' Toutes  ces  raifoùs , amis  de  la  paix , ne  font  point 
fans  force  ; mais  pour  ralTurer  les  efprits , je  vous 
propoferai  d’abord  une  réflexion  bien  fimple. 

Quand  il  s eR  agi  de  ce  fameux  yew  royal,  rap- 
pelez-vous qu’il  s’éleva  deux  partis  qui  faillirent 
à dégénérer  en  afFreufe  difcorde  : les  uns  vouloient 
que  ce  droit  fut  abfolu  8c  fans  limites , 8c  les  au- 
tres vouloient  l’anéantir  tout-à-fait  : mais  anéantie 
«n  tel  droit  étoit  vraiement  dangereux , ôc  rubsur- 


<3otinei*  fans  limite  , Tétoit  peut-être  encore  davan- 
tage : le  limiter  dans  un  jude  efpace , paroiiïoit  le 
vœu  de  la  fagefle  ; & quand  on  parvient  à mécon- 
tenter à la  fois  deux  partis  oppofés , on  peut  fe 
croire  alTez  voifm  de  la  vérité. 

Après  cette  réflexion , hommes  fages , vous  vous 
garderez  bien  de  l’imprudence  de  jugement,  tant 
réprochée  à notre  nation  , vous  ne  préférerez  point 
hautement  notre  conflitution  nouvelle  à toutes  les 
autres  conflitutions  , à-peu-près  comme  nous  met- 
tions notre  cûifîne  Ôc  nos  modes  au-delTus  de  celles 
du  refte  de  l’univers  : vous  vous  contenterez  de 
faire  obferver  qu'en  fait  de  gouvernement , • comme 
de  régime , les  exemples  font  trompeurs , Sc  que 
ce  qui  fait  le  falut  de  Tun  , peut  entraîner  la  ruiné 
de  l'autre.  Vous  ferez  remarquer  aux  détradeurs  * 
que  dans  le  gouvernement  d'Angleterre,  par  exem- 
ple , les  grands  ont  un  puiffant  intérêt  de  s’unir 
au  peuple  contre  le  roi  qui  voudroit  empêcher  des 
lois  néceflaires  au  maintien  de  la  conflitution  , parcô 
que  cette  conflitution , leur  alTure  de  très-grandes 

Î)rérogatives.  Mais  dans  la  nôtre , au  contraire  , 
es  grands  font  tous  intérelTés  à s’unir  au  monar- 
que pour  ruiner  la  liberté  6c  la  conflitution  qui 
les  abaifle.  Il  efl  donc  clair , direz-vous , que  la 
conflitution  angloife  pouvoir,  fans  péril , accorder  à 
fon  roi  plus  de  force  que  la  nôtre  ne  devcl:  lui  ea 
laifler  avec  prudence. 

Vous  ferez  fentir  encore  que  la  conflitution  pro- 
• pre  à conferver  la  liberté  dans  une  île  où  tout  efl: 
rempart  pour  la  retenir , ne  vaudroit  rien  dans 
conrineni  où  tout  ce  qui  l’environne  offre  des  iflues 
pour  la  perdre. 

En  angleterre,  fi  la  nation  vouloir  abfolument 
forcer  fon  roi  dans  le  refus  injufle  d’une  loi  nécef- 
faire,  elle  pourroit  refufer  à fon  tour  les  fubfides, 
fufpendre  l'adion  du  gouvernement , 6c  dorndr  im- 
punément quelque  temps , comme  l’Alcyon  au  mi- 
lieu des  flots  de  la  mer. 

Mais  en  France , la  moindre  fufpenfion  des  fub- 
fides en  allumant  la  fievre  de  la  difcorde  au-dedans  , 
fcapperoic  l’état  de  paralyfie  au-dehors , ôc  le  lii 


vreroir  fans  défenfe  aux  entreprîfes  de  tous  ceux 
^ui  1 environnent. 

■ Enfin,  vous  monrrerez.  Amis  de  la  paix,  la  dif- 
ierence  extreme  entre  une  conllitutiGn  achevée  , ôc 
qu ébauchée,  &,  pour  ainfi  dire  , 
^ eflayee.  Dans  la  violence  des  intérêts  oppofés, 
U de  nos  préjugés  vicieux , peut-être 

la  leuie  perfection  qu’on  pouvoir  donner  à notre 
conhitution  , etoit  d y fonder  les  moyens  de  cor- 
riger infenfiblemenr  fes  défauts  même  : fi  Ion  eût 
tout-à-fait  au  roi  le  droit  d’em^ 
çecher  les  lois , c en  etoit  fait , la  conftitution  étoit 
^xee  lans  retour , on  n ’auroit  pu  changer  qu’en  de- 
venant pire  ; du  moins , tout  changement  utile  au- 
aoit  peur- erre  exigé  des  efforts  dangereux. 

Le  loi  prive  de  tout  veto , ne  pouvoit  empêcher  les 
lois  qu  on  auroityu  favorifer  toujours  plus  l’anarcÛe 
ou  la  démocratie  ; Sc  le  roi , armé  d’un  veto  abfolu, 
^uiojt  maintenu  dans  la  conflitution  tous  les  défauts 
qui  pouvoient  favorifer  le  defpotifme. 

de  la  paix , dites  bien  ceci  à quelques  détrac- 
teuis  riieft-il  pas poffible,  après  tout,  que  l’expé- 
rience dé  veloppe  les  effets  de  notre  conftitution  d’Ûne 
toute  autre  maniéré  que  nouslavons  prévu?  Pouvons- 
nous  assurer  , par  exemple,  que  le  peuple  ne  devien- 
ma  pas  tres-indifferent  pour  fes  affemblées  politKiues 
ti  es-inattentif  fur  fa  liberté  ! Oferions-nous  garantir 
que  la  corruption  des  hommes  riches  ne  fera  point  en- 
venimée par  tous  les  cauhiques  de  l’ambition , Ôc 
qu  euixii  un  monarque  adroit  ôc  ferme  , profitant  de 
ous  ces  vices , ne  puiffeun  jour  menacer  notre  liberté, 
par  les  mix  de  notre  conifitution  même?  Dans  ces 
conjcm.tures,  que  deviendrions-nous , si  ce  Roi  étoit 
srme  cl  une  faculté  illimitée  d'empêc’ner  toutes  les 
Dix  que  xes  bons  citoyens  proposeroient  pour  arrêter 
leur  ruine  par  des  loix  meilleures?  11  me  femble  alors 
eniejidre  ce  prince  difant  au  fond  de  fon  cœur  avec 
lane  joie  cruelle  : 

» Manon  imprudente,  tu  as  fait  dans  l’enthoufiafme 
de  la  hberte  , des  ioix  qui  te  conduifent  à ta  ruine  : 
tu  le  VOIS  a prefent , ôc  tu  trembles;  je  le  vois 
iiuiii,  ôc  je  triomphe.  Tu  cherches  ton.falut  dans 


des  loîx  nouvelles , & tu  me  demandes  d'afTurer  cet 
appui , fur  le  bord. du  précipice  où  tu  vas  tomber. 
Non  ; je  le  refufe  : j’en  ai  le  droit  ; tu  l’as  confacré 
toi-même;  tombe  , ôc  précipite-toi  vers  l’efclavage  : 
ma  prérogative  eft  de  t’y  pouffer , en  conCervant 
toutes  les  loix  qui  conviennent  à l’accrouTement 
de  ma  puiffance,  & ne  permettant  jamais  celles 
qui  ne  conviennent  qu’à  ta  liberté.  „ 

X I I. 

Ohj étions  fur  la  conduite  de  V AJf emblée  Nationale^ 

'Amis  fînceresde  la  paix,  foyons  de  bonne-foi,  & 
n’imitons  point  ceux  qui  fe  trompent  eux-mèmes,  afin 
de  mieux  tromper  les  autres  : dans  la  foule  d’objec- 
tions vagues , puériles , fauffes  , & même  odieufes , 
on  vous  en  oppofera  de  fpécieufes  & de  fages  : des 
hommes  fenfés  vous  diront  falloiMi  donc  fe  hâter 
de  détruire  l’ancien  édifice  jufques  dans  fes  fonde- 
inens  , lorfqu’on  étoit  encore  incertain  d’en  pouvoir 
élever  un  tout  nouveau  ? Dans  une  entreprife  fi  dif- 
ficile par  elle-même,  étoit- il  prudent  d’appeller  en- 
core tant  de  difficultés,  étrangères  ? ne  devoir  - on 
pas  prévoir  que  Fétat  'fans  loix , fans  foutien  , pou- 
voir périr  & fe  diiToudre  dans  l’intervalle , entre  les 
loix  anciennes  qui  n’exiftoient  plus  , & les  loix 
nouvelles  qui  n’exiftoient  pas  encore  ? Quels  polH 
tiques  ont  jamais  imaginé  de  plonger  d’abord  uno 
nation  dans  i’état  d’anarchie  & de  guerre  , pour  la 
ramener  enfuite  à un  ordre  civil  plus  parfait?  Dans 
tout  ce  qui  s’efl  fait , enfin , ne  voit-on  pas  tou- 
jours la  palTion , là  où  l’on  ne  devroit  rencontrer 
que  la  fageffe  ? „ 

Ces  déiraéteurs  vous  citeront  Montesquieu , qui, 
dans  les  changemens  politiques , défend  toutes  les 
aBîons  Jubiles, 

Ils  vous  citeront  Rouffeau , qui , dans  fon  ouvrage 
fur  le  gouvernement  de  Pologne  , dit  : je  fens  la  dif- 

ficulté  du  projet  d'affranchir  vos  Peuples  ; ce  que  je  crains 
n ejl pas  feulement  t intérêt  mal  entendu  de  f amour-propre  , 
& les  préjugés  des  maures  ; cet  objlacle  vaincu  , ]e  çraindrois 


' birZl  ••  unhertiefiun  aliment  d, 

fainspour  UJupporur.  Je  ns  de  ces  peuples  avilis  qui  fi  laif. 
fine  mener  par  des  ligueurs  , ofent  parler  de  liheriiUns  miL 
en  avoir  Hidee,  6- , le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des  efcla- 
ves,  s marnent  que  pour  dire  libres,  il  fuffit  d’être  des  mu- 
tins  Affranchir  les  peuples  de  Pologne  e fl  une  grande  fi. 
telle  operation,  rnais  hardie , périlleuje , fi.  qu’il  ne faut  pas 

eaunè'in7^f‘^"rlT  àpreJre  , U en 

ejt  une  indifpenfable , fi.  qui  demande  du  temps  : c'efl  avant 

toute  chofe  de  rendre  dignes  de  la  liberté  , fi.  capalles  de  U 
J apporter , les  hommes  quon  veut  affranchir  (^i), 

VPYnlïnf,:  dironi-ils , comment  l’Abbé  de  Mablf 

s explique  dans  foii  ouvrage  pofthiime:  des  droits  &• 
des  devotre  du  citoyen:  en  parlant  des  états-généraux 

2^ rïi"*  P°"}:;™yaffembler  pour  nous  rendre  à la 
lierre , & qu  ü fe  figuroir  comiae  par  un  efprit  pro- 
phétique : dit-il  dans  ce  fingulier  ou- 

yidi^e  y que  vos  états-généraux  ne  fuffent  trop  meus  . & moi 
je  craindtoirquils  ne  fuffent  trop  vifs  j fai  peur  que  vous 
mettant  une  fois  en  train  de  réformer  les  abus  ^ vous  ne  vou^ 
lujjiei  tout-  d un-coup  devenir  des  gens  parfaits  e 11  y a cep  en-- 
dant  une  route  dont  vos  Etats  nalffdns  ne  pourroient  sécar^ 
ter  Jans  un  extrême  péril  : Us  doivent  fe  comporter  avec  un- 
txtrerne  circonfpeaion  ; ils  devroient  faire  fernblant  de  ne 


(i)  A k levure  de  ce  pafîage,  j’ai  fouvent  entendu  des 
hommes  fenfes  s'écrier  : quelles  fages  leçons  ! quel  homme 
que  ce  Jean-Jacques  ! Ces  mêmes  hommes  foutenoient 
que  le  genie  de  la  légiflation  ,étoit  encore  plus  dans  le 
cœur  que  dans  la  tête;  que  pour  trouver  de  bonnes  lois, 
il  falloit  etre  capable  de  les  obferver  ; & que  pour  fe 
radre  utile  aux  hommes  , il  falloit  d’abord  les  aimer. 
V oyez  dîfoient-ils , parmi  les  anciens,  Numa  , Lycurgue  , 
l^oLon'y  & parmi  les  Uo&QrnQs/HofpitalffAgue[feauyÀIon- 
tejquieu  , Jean-Jacques.  O vertu  ! s’écri  oient-ils  encore^  tu 
CS  bonne  à tout  ! on  t’a  vue  quelquefois  fuppléer  le  génie 
inais  dans  les  chofes  utiles  aux  hommes,  dans  l’art  fu- 
hhme  de  leur  donner  des  lois,  jamais, non  jamais  le  ta- 
lent, le  genie  ne  fiippléeront  la  vertu. 
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fâs  voit  tous  les  abus;  ils  devraient  les  traiter  dvetla  fiai 
grande  indulgence.,,.  Plus  les  vices  font  grandi  ^ répandus ^ 
moins  il  faudrait  les  attaquer  de  fiont,^,*  point  de  fele  indifii 
cret  : la  vanité  & t avarice  font  aujoud’hui  les  deux  mobiles 
de  toutes  nos  actions  ; il  faut  donc  prendre  garde  d\ffaroii’- 
cher  ces  deux  pajfons  t loin  exiger  que  les  grands  renoncent 
à des  prérogatives  qui  peuvent  être  à charge  à la  nation  , il 
faut,  au  contraire , faire  efpérer  des  diflinéiions  plus  fatteu^ 
fes , & une  grandeur  plus  réelle  : ^ue  chaque  citoyen  fur- 
tout  foit  fur  de  fa  fortune,  & quon  n alarme  point , par  . 
une  économie  mal-entendue  , les  créanciers  de  l’Etat,  Dans 
le  temps  qiCon  rla  encore  que  des  hommes  communs  j 
il  ne  faut  pas  être  affetç^  fou  pour  exiger  de  lhé~ 
rdifme\nous  avons  eu,  des  rois  dejpotiquesi  il  efi  jufle  de 
faire  encore  pénitence , pendant  quelque  temps  , de  cette 
folie.  Les  Etats  pleins  d'égards  pour  les  feigneurs  6*  la  no- 
blejfe,  doivent  donc  fe  charger  de  toutes  les  dettes  dé  la  cou* 
Tonne,  yy  II  faut  guérir  l’Etat , mais  par  un  régime  doux  , 
& ne  pas  oublier  que  c'efi  un  malade  afbihli  par  de  longues 
maladies  ; que  la  convalescence  doit  être  Lente , & qu'en  la 
hâtant  par  des  remedes  violens , on  rifqueroit  de  la  retarder,  „ 

Appliquez,  ajouteront  les  cenleurs , ces  ^iniom 
de  nos  plus  fages  politiques  *,  à tout  ce  que  l’affembiée 
nationale  a fait , & jugez  de  fa  fageiTe.  • 

>’■  C’étoit  une  maxime  célébré  , & reconnue  de 
TEurope  entière  , que  le  maintien  de  la  monarchie 
étoit  inféparable  de  celui  de  la  nobleffe  ; & notre 
affemblée  veut  conferver  la  monarchie , en  dérrui-  . 
fant  toùt-d’un  coup  la  noblefle  \ car  enfin,  l’es- 
sence de  cet  ordre  ne  confiftant  que  dans  la  dis- 
tinélion , confondre  la  nobleffe  avec  le  peuple , c’efl , 
- la  détruire. 

' » Notre  peuple  étoit  abaiffé  prefque  au  dernier 
degré  de  fervitude;  &:  fans  aucun  intervalle,  l’as- , 
semblée  nationale  le  forte  au  premier  degré  de 
puiffance.  » 

»La  religion  ou  le  facerdoce  s’étoient  infenfî-. 
blement  liés  à toutes  les  parties  du  gouvernement  : 
le  clergé  enlaçoit  l’état,  comme  le  liere  enlace 
un  ormeau  *•  il  lui  nuifoit  fans  doute  , mais  enfin  , ^ 
falloit-il  l’arracher  avec  violence  , au  lieu  de  le  dé-^ 
tacheç  avtc  une  fage  lenteur  ? & ne  fuflifoit-irpas 


d*arbord  d’anéantîr  Tordre  du  clergé  , en  le  con- 
fondant dans  Tordre  de  la  nobleiïè?» 

« Qui  peut,  en  obfervant  tout  cela , fe  refufer  à 
cette  idée,  que  TafTeirblée  nationale  iTa  été  que 
Tallemblage  de  deux  factions  , qui  se  déteftoient  Sc 
s’insultoient.  Tune  fous  le  nom  d^arijlocratie  ^ Sc 
l’autre  fous  celui  de  démocratie  ? Et  quand  de  deux: 
fadbions , Tune  enfin  écr^tfe  Tautre  » peut-on  dire 
que  c’eft^  la  fagefie  ou  bien  la  force  qui  Temporte  ? 

» Aufii , voyez  l'ouvrage  qu'ils  ont  fait , & dites- 
nous  ccmment  il  éfi;  poÔIble  d’excufer  Tinsrirution 
d’une  chambre  unique  de  repréfentans  ; inflitutioa 
înouie , fans  exemples  ccmmie  fans  motifs , Sc  qu"on 
ne  peut  pas  plus  jufiifier  dans  une  grande  monarchie 
par  Tautorite  de  Texpérience , que  par  les  spécu- 
lations de  la  théorie.  Quoi  ! dans  la  monarchie 
françoife , confier  la  puiffance  législative  à un 
corps  très-nombreux  , formant  une  alTemblée  uni- 
que , fans  contrepoids  qui  l’arrête , & tendant  tou- 
jours à la  démocratie  ou  à l’anarchie,  par  la  force 
accélérée  de  fa  paifion  dominante  ! en  vérité , cette 
înilitu'.icn  téméraire,  quia  tant  étonné  nos  contem- 
porains , pourra  bien  faire  gémir  notre  poflérité.  » 

Motifs  de  V anèantijfement  de  VOrdre  de  la  Noblejfe, 

Amis  de  la  paix , hommes  équitables  , ces  objec- 
tions font  fortes , Sc  vous  en  conviendrez  : mais  voici 
ce  que  vous  prierez  ces  hommes  fenfés , de  considé- 
rer avec  quelque  attention. 

Le  mouvement  de  cette  révolution  a été  extraor-' 
dinaire  , Sc  trop  rapide  sans  doute;  mais  il  faut  con- 
venir que  cet  excès  , dans  la  force  qui  attaquoit, 
n a été  produit  que  par  Texcès  de  la  part  de  la  force 
qui  réfifioit. 

Le  plus  paisible  ruiffeau  devient  torrent , quand 
une  digue  Tarrête , il  s’enfie , il  s’élève  , accumule 
fon  poids,  Sc  rompant  la  digue  , il  entraîne  tout  de- 
vant lui. 

Suivez  bien  Thifioire  de  cette  révolution  , Sc  vous 
verrez  que  le  peuple  ne  s’efi;  trop  élevé  peut-être  , 
que  par  l’acharnement  de  la  nobleffe  Sc  du  clergé  à. 
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le  retenir  dans  foii  abaîffement  ;qu^il  n’a  tout  exigé; 
comme  un  droit , que  parce  qu’on  ne  vouloir  rien 
accorder  qu’à  titre  de  gracejqu’on  n’a  détruit  le  gou- 
vernement juTquesdan^  fes  fondemens,  qu’en  voyant 
la  nobleffe  Sc  le  clergé  chercher  dans  les  moindres 
rüînesjdes  matériaux  pour  refaire  un  édifice  tout  pa- 
reil ; qu’enfin  ces  deux  ordres  s’obftinant  à pefèr  fut 
la  nation , ils  l’ont  eux-mêmes’  réduite  à les  jetter 
parterre,  comme  un  infupportable  fardeau. 

Soyons  de  bonne  foi , les  événemens  qui  ont  pré- 
cédé l’affemblée  nationale  , & ceux  qui  l’ont  ou- 
verte, ne  montrent  dans  la  noblefie  ôc  le  clergé  qu’une 
fuite  d’imprudences  inexcufables  ; & dé  la  part  desi 
communes  , les  événemens  qui  ont  fuivi , laifient 
voir  des  ades  de  colere  , effets  inévitables  des  outra- 
ges & de  l’injuftice. 

Conçoit-on  la  faute  de  la  nobleffe  qui  va  s’unir 
intimement  à l’ordre  du  clergé , dont  le  facrifice  dans 
les  circonftances  préfentes  etoit  indifpettfable  ? Ne 
devoit-elle  pas  mettre  fa  politique  à capituler  plus 
avaniageufement  au  milieu  des  ruines  de  cet  ordre  ÿ 
dont  elle  fe  feroit  fait  un  utile  rempart  ? 

Quelle  démence  de  la  part  de  ces  deux  ordres,  8c 
quelle  ignorance  des  temps  Sc  des  lumières  , de 
vouloir  fe  défendre  dans  ce  fiecle , en  s’enveloppant 
de  toutes  les  inffitutîons  des  fiecles  que  nous  mépri- 
fons  profondément  ! 

Comment  juftifier  leur  opiniâtre  réfîffance  à f& 
réuniraux  communes  ? Les  violefices , les  outrages  , 
îês  haines  terribles  qui  en  ont  été  la  fuite , ne  font- 
elles  pas  leur  ouvrage  ? Peut-on  s’étonner  après  ces 
événemens , que  les  communes  n’ayent  vu  dans  la 
nobleffe  & le  clergé  , que  des  hommes  dont  la  haine 
étoit  d’autant  plus  dangereufe  pour  l’avenir , qu’elle 
avoit  été  plus  impuiffante  à préfenr  ? Dans  ces  cir- 
conftances , former  de  ces  hommes,  deux  ordres , ou 
un  feul  ordre  féparé  , les  déclarer  partie  intégrante 
de  la  législation , laiffer  dans  leurs  mains  un  très- 
grand  pouvoir  ; ce  n’ étoit  pas  fe  reconcilier  avec  des 
icnnemis  calmés , c’étoit  les  déchaîner  après  les  avoir 
outragés , c’étoir  leur  aigitifer  des  armes  pour  la; 
féngeance^  ’ 
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Enfin,  plus  on  réfléchit  fur  ce  qui  s'efl:pafle,pïus 
on  incline  à croire  que  les  communes , emportées 
par  les  événemens  ôc  les  paflions  , fe  font  trouvées 
dans  ces  conjonctures  terribles  où  il  efl  trop  difficile, 
& même  dangereux,  de  faire  tout  ce  qui  fbroit 
mieux. 

Même  en  convenant  que  la  féparation  des  ordres 
efl:  en  général  une  bonne  loi  dans  une  monarchie,  ort- 
doutera  beaucoup  fi  cette  loi  étoit  convenable  dans 
ce  moment  à la  nôtre,  & fi  nous  ne  devons  pas  re- 
venir lentement  à cette  inflitution,  au  travers  du- 
temps , Sc  guidés  par  l’expérience , comme  on  revient 
' des  paflions  à la  raifon , par  une  longue  fucceflionde 
fentimens  plus  rnodérés. 

Mais  ce  que  Ton  conclura  nettement,  c’efl  qu’it 
n’appartient  point  à la  noblefle^  & au  clergé  de  fe 
plaindre  d’un  anéantiflement  qu’ils  ont  eux-mêmes 
provoqué  avec  une  imprudence  incroyable:  que  di- 
aroit-on  d’un  laboureur , qui  oferoit  murmurer  de  ne 

F oint  recueilllir  de  bon  grain , après  avoir  femé  de 
ivraie?  ïleft  permis  à quelques  politiques  de  blâmée 
l’anéantiflement  de  toute  diflinction  dans  une  mo- 
narchie î mais  telle  a été  la  conduite  de  la  noblefle 
éc  du  clergé , qu’ib  font  comptables , envers  la  na- 
tion, des  maux  même  qu’ils  ont  forcé  les  com- 
munes à leur  faire. 

Amis  de  la  paix , vous  ramènerez  bien  des  efprits, 
«vous  terminerez  bien  des  difputes  en  faifant  envifager 
ibns  ce  point-de-vue  l’unité  du  corpïs  de  nos  repré- 
fentans;  & fans  décider  de  cè  qui  efl  bon  à la  mo- 
narchie en  général , contentez-vous  de  montrer  ce 
qui  convenoit  peut-être  dans  ces  circonftances  à la 
nôtre. 

Examen  de  l'* Inflitution  d'une  Chambre  unique,  de 
Repréfentans, 

Cependant  ne  croyez  pas  que  Tinflitation  d’unr 
chambre  unique  foit  aufli  dangereufe  qu’on  a voulu  , 
le  dire-,  la  nature  & le  caractère,  fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi , d’une  aflemblée  légiflative , dépendent 
principalement  de  la  durée  du  pouvoir  de  ‘fes  mem- 
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fcres  $ 5^  peut-être  qu’en  bornant  la  durée  de  chaque 
légiiiarure  à deux  années , on  a plus  fait  pour  tempé- 
rer l’ambition  h redoutée  d’un  corps  légiüatif  unique  , 
que  fl  l’on  avoir  inilitué  une  fécondé  chambre  (i  ), 


(i)  Pour  contenir  les  palTtons  qui  doivent  naître  & 
fermenter  dans  le  foyer  d’un  grand  corps  tel  qu’une 
chambre  unique,  quelques  perlbnnes  propofoient  l’inf- 
titution  d’un  fénat  dont  les  places  feroient  à vie. 

Une  telle  inflitution,  loin  deremplir  fon  &bjeî  , ffi- 
roit  évidemment  dangereufe;dQS  fénateurs  à vie,  n’ayant 
plus  rien  à efpc'rer  ni  à craindre  de  la  nation  , fe  jette- 
roient  infailliblement  du  côté  du  monarque , qui  pour- 
roit  fe  les  attacher  par  de  grands  dons  & par  de  plu« 
grandes  efpérances. 

Cette  inftitution  feroit  donc  une  force  enlevée  à 
celle  de  la  nation,  pour  l’ajouter  à la  force  du  monarque  j 
elle  prodüiroit  l’un  de  ces  effets  : 

. Ou  le  fénat  à vie  attaqueroit , de  concert  avec  le  mo- 
narque, la  chambre  des  repréfentans  par  une  corrup- 
tion fourde,  ou  la  chambre  des  repréfentans  attaque- 
roit , par  la  force  des  lois , les  fénateurs  corrompus. 

Le  premier  cas  feroit  très-vraifemblable  & très- 
dangereux  ; le  fécond  ne  le  feroit  pas  moins  : quand 
les  différens  pouvoirs  politiques  ne  peuvent  fe  balancer 
par  leurs  pafTions  même,  éc  qu’ils  font  obligés  de 
recourir  à l’autorité  des  lois , le  combat  efl  très-dan^ 
gereux , & les  lois  même  ont  déjà  reçu  une  atteinte 
prefqu’irréparable  : quels  moyens  sûrs  , prompts  & 
(doux  , pourroit-on  établir  pour  aceufer,  juger  & punir 
les  prévaiicarions  des  fénateurs  à vie,  fur-tout  quand 
ces  prévarications  feroient  devenues  générales  ? 

On  doit  bien  remarquer  à ce  fujet,  qii’en  formant 
une  confliîution , on  doit  toujours  prévoir  la  corrup^ 
«on  des  hommes,  & ne  jamais  compterfur  les  vertus 
qui  ne  font  point  un  effet  de  l’intérêt  même  de  leurs 
pafTions. 

D’autres  politiques  avoient  placé  le  contre-poids 
d’une  chambre  unique  dans  i’inflitution  d’une  fécondé 


len  prolongeant  je  pouvoir  des  repréfentans  jufqu^à 
fix  ou  fept  années  ; & bien  loin  de  craindre  l’ambi-r 
tion  de  la  chambre  unique  de  nos  repréfentans , je 
craindrois  bien  davantage  leur  indifférence. 

Ce  n eft  point  fur  raffemblée  nationale  que  nous 
voyons  aujourd’hui*,  qu  il  faut  fe  former  une  idée  de 
celles  qui  fuivront  i nous  avons  vu  celle-ci  agitée  de 
palTions  violentes,  & de  mouvemens  extraordinaires  , 
&c  je  ne  redoute  pour  les  autres,  que  les  petites  paf- 
fions  & la  langueur  dans  tous  les  mouvemens  , d’ou 
-peut  réfulter  l’indifférence , le  pire  danger  pour  la 
liberté  civile.  ‘ 

Je  vais  tâcher  d’expliquer  mes  idées  fur  ce  fujet. 
Tout  citoyen , membre  d’un  corps  particulier  inf-^ 
îitué  dans  la  grande  fociété  générale,  peut  être 


chambre , fous  la  forme  d^un  fénat , dont  les  places 
feroient  à temps. 

Un  tel  corps  ne  formeroit  jamais  un  contre-poids 
fuffifant  dans  la  conllitution  monarchique  ; il  feroit , 
par  fa  nature  même , toujours  confondu  avec  celui  des 
repréfentans^  ils  ne  formeroient  enfemble  qu’une 
chambre  unique  renforcée. 

Si  chaque  membre  de  ce  corps  fe  confidere  & s’ef^ 
time  davantage,  comme  fénateur , il  fera  animé  de 
l’intérêt  d’être  nommé  une  fécondé  fois:  & de-là  fuit 
la  néceflité  de  ménager  les  repréfentans  de  la  nation  , 
pu  font  fes  éleéleurs. 

Si  chaque  fénateur  fe  confidere  plutôt  comme  mem- 
Ibre  des  communes  que  comme  fénateur  , il  fentira 
bien  plus  l’intérêt  de  favorifer  les  entreprifes  d’un 
corps  dont  lui  & fes  enfans  feront  toujours , que  de 
remplir  les  devoirs  de  fénateur  qui  ne  durent  qu’un 
moment , dç  foutenir  la  prérogative  royale  dont  un 
^ntre  jouit. 

Enjin  J pour  fe  réfumer  : l’inllitution  d’un  fénat  à 
ÿie  donneroit  trop  de  force  au  pouvoir  exécutif,  & 
Cçlle  fép?t  à temps  nç  tempéreroit  point  affeas 
|a  force  d,u  corps  légiflatif,  La  première  inftituiipp^ 
da??gfWfé^  §c  la  leçpndeppiirlç 
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^nimé  de  trois  intérêts  fort^  diflindts  ; l’intérêt  dç 
Vi^omme,  rintérétde  corps,  Sc  lintérêt  de  rétat, 

L’intérêt.der^om/we,  qui  dépend  de  fa  conlUtution 
phyfique  & de  fes  habitudes  morales , fe  réduit,  dans 
la  fociété  civile , à chercher  fon  bonheur , foie  da^s 
les  richelTes , foit  dans  le  pouvoir , foit  dans  l’eftime 
publique,  foit  dans  Texemptipn  de  toute paûion , oii 
le  repos. 

L’intérêt  de  eprps  incite  chacun  de  ceux  qui  en 
font  partie , à féconder  les  palTions  de  X homme , par 
tous  les  moyens  .qu  on  peut  tirer  de  fon  corps  ; auifi 
quand  ce  corps  ed  trçaprpuiiTant,  & quand  les  merh- 
bres  y font  attachés  pour  toujours , ou  pour  long- 
temps, le  parti  quils  en  peuvent  tirer  ed  fi  graiid, 
que  chacun  confond  alors  l’intérêt  de  V homme  avec 
l’intérêt  de  corps. 

Enfin,  l’intérêt  de  Vétat  Ce  mefure  dans  tous  les 
cœurs  fur  les  moyens  (^ue  la  conditution  de  i’étac 
préfenreà  chacun  pour  s y rendre  heureux:  quand  les 
intérêts  de  l’eW  coïncident,  pour  ainfi  dire,  avec  les 
intérêts  de  V homme  de  les  intérêts  du  corps  , de  que 
tous  les  trois  tombent  fur  ies  mêmes  points , ilréfulte 
de  cet  accord  la  plus  grande  force  morde  qu’il  foit 
polTible  de  donner  à des  citoyens. 

Mais,  ce  chef-d’œuvre  de  fageife  ed  bien  rare;  pref- 
que  toujours , au  contraire , les  intérêts  de  V homme  de 
les  intérêts  de  corps  contrarient  les  intérêts  de  Y état  ; 
Se  cé  qui  arrive  de  plus  heureux  dans  nos  gouverne- 
«îens , ed  d’inditiier  les  corps  de  l’état,  de  maniéré 
que  n’étant  pas  oppolés  parleur  nature  même , ils 
puilTenr  du  moins  accorder  fouvent  leurs  intérêts,  Ôc 
ne  fe  çombanre  jamais  à outrance  : c’ed  à-peu-près 
cet  état  moyen  qu’on  peut  obferver  dans  nos  meil- 
leurs gouvernemens  connus.  L’harmonie  complété 
des  intérêts  de  Y homme,  du  corps  dont  il  ed  membre, 
&:  de  Y état  dont  il  ed  citoyen  , ne  peut  s’obferver 
encore  nulle  part. 

Il  ferojt  très-facile  de  faire  l’application  de  ces 
idées  à nos  parlemens  de  france , dans  iefqiiels  des 
tnagidratures  inamovibles  de  héréditaires , exerçant 
de  très-grands  pouvoirs , avoient  entièrement  cpn- 
tod»  les  Intérêt^  de  eteque  fagime  * avec  de 
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fon  corpSj  en  les  oppofant  enmême^temps  aux  vraîÿ 
intérêts  de  TEtat. 

On  pourroit  aulTi  confîdérer  le  parlement  d’An- 
^eterre , campofé  d’une  chambre  où  les  pouToirs 
font  inamovibles , ôc  d’une  autre  où  ils  durent  fept 
ans  & peuvent  fe  renouveler  encore  ; on  verroit  que 
l’intérêt  de  ces  deux  corps , par  l’importance  Sc  la 
durée  de  leurs  pouvoirs , abforberoit  tous  les  intér 
rêts  particuliers  de  leurs  membres , & combatfoic 
fans  ceffeles  intérêts  de  l’Etat,  fi  l’on  n avoir  eu  l’art 
de  les  infiituer  de  maniéré  a fe  combattre  l’un  l’autre* 
& à foutenir  l’Etat  par  ce  combat  même. 

Mais  ce  n’eft  pas  de  cela  qu’il  s’agit  ici , 5c  je  né 
cherche  qu'à  déterminer  le  genre  ôc  le  degré  de  paf- 
fionqui  animera  nos  aflemblées  nationales  ; ôc  d’a- 
bord on  ne  fauroit  nier  que  l’intérêt  propre  du  corps 
législatif  ne  doive  être  très-foible  dans  le  cœur  de 
chac^ue  membre.  Se  voyant  dans  ce  corps  pour  deux 
années  feulement , ôc  dans  l’Etat  pour  toujours  * 
nul  ne  pourra  balancer  entre  l’intérêt  de  l’un  ôc  celui 
de  l’autre. 

Qu’importe  , en  effet , de  travailler  péniblement  à 
l’accroiffement  du  pouvoir  d’un  corps  où  peut-être 
on  ne  rentrera  plus  ? Quel  eff  l’intérêt  de  fe  donner 
des  maîtres  qui  peuvent , toute  votre  vie , vous  op- 
primer comme  fujets  , dans  la  foible  efpérance  de 
partager  , encore  quelques  momens  , ce  pouvoir 
avec  eux  comme  députe  ? Non , ce  calcul  n’efi  pas 
dans  le  cœur  humain , Ôc  l’expérience  a toujours 
prouvé  que  l’extrême  brièveté  d’un  pouvoir  auquel 
tous  peuvent  prétendre , tarit  dans  fa  fource  l’arnbi- 
tion  de  chacun.  Les  palfions  qu’on  traite  d’infenfées, 
ne  laiffentpas  d’avoir  un  calcul  très -juffe  ôc  une  forte 
de  fageffe  ; elle  confifie  à tache  de  mefurer,  à-peu- 
près  , les  travaux  fur  les  jouiffances  •,  ôc  quand  la 
difproportion  eff  trop  grande , comptez  que  les  fenti- 
mens  reprennent  leur  niveau,  & le  cœur  refte 
calme. 

Aprèsavoir  vu  que  l’intérêt  de  £orps  fera  très-foible 
dans  chaque  membre  de  l’affemblée  nationale, 
voyons  quelle  fera  l’influence  de  T intérêt  de  Y homme. 
On  conviendra  que  fi , par  notre  conffitution  nout 


Velle  5 îe  f oî  ne  peut  point  armer  Tîntérêt  de  Xhotnmt 
contre  l’intérêt  du  corps  légiflatif , ce  corps  à fon 
tour , n ayant  ni  argent  à donner  , ni  places  à pro-* 
mettre  , ne  peut  efpérer  aucun  fecours  de  la  paüioa 
dominante  de  cha^e  homme. 

Et  quant  à la  paflîon  la  plus  énergique , le  defîr  de 
l’eftime  , & l’amour  de  la  gloire  , il  n appartient  ni 
au  monarque,  nia  l’alTemblée  nationale  delà  fatisfairej 
elle  n attend  rien  que  des  faveurs  de  l'opinion  publi- 
que ; & remarquez  encore  que  ce  defir  de  gloire  s'af- 
foiblira  à mefure  que  les  objets  traités  dans  raflem^ 
blée  nationale , deviendront  moins  importans  & plus 
minutieux.  ^ 

L'intérêt  particulier  de  chaque  membre  ne  s'unira 
donc  point , ou  ne  s’unira  que  foiblement  à l'intérêt 
de  cor^s  , déjà  foible  en  lui- même  : mais  que  devons- 
nous  attendre  de  l'intérêt  de  Xàat , 6c  quelle  fera  fon 
énergie?  je  l’ignore  encore  j 6c  jufqu’à  rétabliflement 
des  lois  de  l'éducation , des  fêtes  nationales,  6c  fur-- 
tout  des  loix  rénumératoires  , on  ne  peut , je  crois  , 
rien  prononcer  fur  le  degré  d’intérêt  que  chaque 
françois  concevra  pour  la  patrie. 

A ne  confidérer  que  la  conftitution  politique  même  ^ 
fon  plus  grand  défaut , peut-être , eft  d’alFoiblir  trop 
l’intérêt  d’état  6c  l’énergie  des  palTions  utiles  , par 
l’anéantiflement  total  des  diflinélions , 6c  par  l’extrême 
abréviation  de  la  durée  de  tous  les  pouvoirs. 

Je  fuppofe , en  effet , d’après  toutes  les  apparences , 
que  la  France  foit  réglée  a l’avenir  fur  le  plan  de  la 
paix  , autant  quelle  l’étoit  autrefois  fur  celui  de  la 
guerre  6c  des  tracafferies  étrangères  ; je  fuppofe  en-  • 
core  que  nos  lois  fifcales  , civiles , criminelles  6c  mi- 
litaires font  achevées  \ il  s’en  faudra  bien  alors  que 
nos  affemblées  nationales  préfenrent  ces  grands  inté-- 
rêts  qui  nous  tranfportent  aujourd’hui  ; il  faut  même 
efpérer  quelles  feront  bornées  aux  détails  économi- 
ques de  l’admîniffration  d’une  grande  famille  ; 6c 
malheur  à nous  s’il  en  arrivoit  autrement. 

. Mais  quand  nous  ferons  parvenus  à ce  point  oâi 
nous  devons  tendre  rapidement , 6c  que  notre  htua- 
âon  enfin  fera  fixée , je  demande  quelle  fera  la  pafiion 


énergique  Sc  générale  que  les  frauçoîs  pourront  tkei;' 
du  fein  de  leur  conftiturion  même. 

Une  faut  point  juger  du  peuple  par  ce  moment  de 
mutinerie , d’audace  & d’ivreffe  de  l’égalité  : quand 
ie  calme  fera  rétabli , vous  verrez  les  citoyens  pau- 
vres 5 les  citoyens  riches , & même  les  citoyens  no- 
bie5  reprendre  infenfiblemerit  dans  l’état  le  degré  que 
leur  alfigne  l’opiriion  fortifiée  de  l’habitude , à-peu- 
près  comme  des  liqueurs  d’une  pefanteur  inégale  , fe 
mêlent  dans  une  forte  agitation , mais  fe  féparentdans 
le  repos  , & fe  réplacent  félon  leur  pefanteur  fpécifi- 
que  : alors  ce  peuple  dont  on  craint  tant  aujourd’hui 
les  excès , contradéra  infenfibîementla  plus  profonde 
îndiiférence  pour  fes  affemblées  biennales , où  il  né 
verra  qu’une  difiraétron  incommode  , bien  plutôt  que 
l’exercice  d’une  grande  puiffance  : trouvant  dans  les 
loix  des  barrières  contre  la  licence  , fans  puifer  dans 
la  conftiturion  des  sentimens  vifs  pour  la  liberté , ce 
peuple  ne  tirera  que  de  lui-même  fes  palTions  bon-, 
nés  ou  mauvaifes  , utiles  ou  dangereufes.- 

Quant  aux  citoyens  d’une  clafTe  plus  relevée  ^ 
quelle  fera  leur  paifion  ? Sera-ce  l’ambition  de  fervir 
l’état  dans  l’aflemblée  nationale  ? Penfe-t-on  que 
i’ame  même  la  plus  adive  foit  fort  tourmentée  du 
d'eflein  d’abandonner  fa  province , fes  amis  , fes  pa- 
ïens 5 fa  famille  , & de  fe  tranfporter  dans  une  terre 
qui  lui  efi;  étrangère  , pour  y traiter  le  plus  fouvent 
des  détails  purement  économiques  de  l’intérieur  du 
royaume , avec  une  aifiduité  fatiguante  ^ & l’efpoir 
tout  au  plus  d’une  efiime  partagée  avec  plufieurs  ait- 
très  ; efiime  même  à peine  acquife , quelle  fera  effa- 
cée par  le  pafiage  de  la  foule  d»s  nouveaux  repré- 
lentans , qui  fe  plairont  à chafier  devant  eux , comme 
de  la  pouffiere , la  mémoire  de  les  fervices  de  leurs^ 
devanciers  ? 

Trouvera-t-on  dans  les  fimples  municipalités  & les 
petites  aflemblées  provinciales  , un  reffort  plus  puif- 
fant  ? je  ne  le  crois  pas.  Des  pouvoirs  fi  bornés  par 
leur  durée  de  par  leurs  objets  ^ pourront-ils  former  un 
principe  de  palTion  énergique  & publique  ? Etn’efi-il 
pas  a craindre  que  dans  cette  indifférence  , les  âmes 
adives  de  fortes  fe  repliant  fur  elles-mêmes , de  dédai- 
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gnant  de  s’appliquer  au  gouvernement , ne  l’abandon- 
nent à ces  petits  intrigans  fubalternes  , à ces  fripons 
de  routes  les  claffes  , qui  ne  favent  qu’acheter  les  au- 
tres, ou  fe  vendre  eux-mêmes  ( i ). 

En  un  mot , qu’on  l’examine  bien , l’objet  propre 
de  notre  conftitution  nouvelle  paroiiïant  être  la  tran- 
quillité qui  naît  de  l’égalité , il  s'agit  de  favoir  fi  dans 


(i)  L’aflembîée  nationale  a redouté  l’efprit  des  pro- 
vinces ) & c’eft  pour  l’anéantir  qu’elle  a voulu  morceler 
le  royaume,  donner  de  nouveaux  centres  à toutes 
les  opinions , & de  nouvelles  direélions  à toutes  les 
habitudes  : cette  entreprife  hardie , dans  tous  les  temps  , 
peut , félon  quelques  bons  citoyens , devenir  funefte 
dans  celui-ci  : c’étoit  le  moment , difent-ils , de  planter 
à la  hâte  un  clou  dans  cette  roue  emportée,  par  un 
mouvement  trop  rapide,  & ce  n’étoit  pas  celui  de 
l’augmenter  beaucoup  plus. 

Ils  ajoutent  : fi  Tefprit  des  provinces  fembloit  fi  dan- 
gereux, pouvoit-on  efpérer , qu’elles  fe  foumettroient 
à une  divifion  qui  anéantit  cet  efprit  ? & fi  Ton  a compté 
fur  leur  foumiflion , l’efprit  des  provinces  étoit-il  donc 
dangereux  ? - 

Ces  hommes  prétendent  qu’au-lieu  debrifer  en  mor- 
ceaux ce  reffort ancien,  formé  parl’attachement  des  Fran- 
çois à leur  province  , ilfalloit  au  contraire  fe  faire  un 
art  de  le  fortifier  en  le  dirigeant  vers  un  centre  commun, 
le  bien  de  la  France  entière.  Il  falloit,  difent-ils, 
former  un  patriotifme  général  de  tous  ces  patriotifmes 
particuliers  ; alors  on  n’innovoit  prefque  rien  : mœurs 
ufages  , habitudes  , préjugés , tout  étoit  confervé  , & 
l’édifice  des  municipalités , cet  édifice  fi  defiré  & le 
dernier afyle  de  la  nation  égarée,  fe  feroic  élevé  fans 
peine  , comme  fans  délai , fur  des  fondemens  refpeélés 
& chéris.  La  main  du  dernier  ouvrier,  difent  toujours 
ces  mêmes  hommes , fuffit  pour  démolir  : mais  le  feul 
génie  de  l’architede  fait  édifier  : & quelle  lituation 
affreufe  de  voir  nos  députés  établir  des  difputes  interrai- 
-îiables,  alHs  fur  des  débris  qui  nous  écrafent  ? 

Je  ne  fais  fi  ces  hommes  ont  raifon  , mais  leurs 
plaintes  & leur  craintes  font  bien  excufables, 
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une  monarchie  & chez  un  grand  peuple  d’un  caradere 
adif , inquiet  ôc  léger  , cette  conftitution  iera  affez 
forte  pour  changer  fon  caradere , ou  11  fon  caradere 
ne  fera  pas  allez  fort  pour  faire  changer  la  conilitution.. 

11  s’agit  de  favoir  lî  la  conftirution  , en  le  condui- 
fant  à l’indifférence  ,n  offrira  pas  des  moyens  au  mo- 
narque pour  le  ramener  au  defpotifme , ou  fi  fon  ca- 
radere J en  le  précipitant  vers  des  nouveautés , ne 
ruinera  pas  la  liberté^  même. 

^ Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire , en  palTant , une 
réflexion  fur  ce  fujet:  j’ai  toujours  entendu  avec  éton- 
nement reprocher  à la  conftitution  angloife , comme 
des  défauts , ce  qui  me  fembloit  des  moyens  de  falut 
& des  principes  de  force. 

Je  partois  de  ce  point  de  morale  pratique*,  qu  il  ne 
faut  pointjconduire  l’homme  au  bien-être  par  le  repos  > 
mais  à l’efpérance  du  repos , par  le  mouvement  con- 
tinu d’une  palTion  utile  : en  appliquant  enfuite , 
comme  on  le  doit , ce  principe  aux  grandes  fociétés 
civiles , je  voyoïs  dans  la  conftitution  angloife  l’éner- 
gie des  palTions  excitées , tantôt  par  l’ambition  d’ob- 
tenir dans  la  chambre  des  communes  un  pouvoir 
d’une  affez  longue  durée , tantôt  par  l’amour  de  la 
patrie  ôc  de  la  liberté , que  les  craintes  d’une  cor- 
ruption toujours  exagérée , alarment  vivement , tan- 
tôt enfin  par  l’efpérance  d’une  patrie  inamovible  Sc 
héréditaire. 

Je  voyois  encore  tous  les  corps  qui  compofent  ce 
Gouvernement,  dans  un  choc  fouvent  violent; mais 
de  ce  choc  même  réfulroit  un  état  de  compreffion 
mutuelle , qui  augmentoit  le  reffort  de  chacun  ; en- 
fin, je  voyois  toutes  ces  paffîons  fe  changer  fréquem- 
ment en  patriotifme  fublime  par  les  rivalités  entre 
l’Angleterre  de  la  France  ; en  un  mot , ce  corps 
me  fembloit  aulTi  animé  que  vigoureux , fes  com- 
bats même  prouvoient  fa  force,  Ôc  tout,  jufqu’aux 
vices  de  quelques  particuliers,  fembloit  être  com- 
biné pour  le  maintien  de  la  liberté  publique. 

Je  dirai  encore  quelques  mots  fur  ce  fujet. 

Il  n’y  a guere  que  trois  maniérés  de  conferver  un 
go  we’  nement  libre , ou  par  la  vertu  des  citoyens  , 
ou  par  l’oppofition  ôc  le  combat  des  paffions  danr 


N 


3^ 

^ereuCes , ou  par  Toppofitian  de  la  vertu  de  quel- 
ques - uns  avec  les  paflions  nuiübles  de  tous  les 
autres» 

De  ces  trois  modes  d’inftîtutions  politiques,  le 
premier  eft  entièrement  chimérique , puifqu  il  con- 
fifte  à faire  d’honnêtes  gens  de  tous  les  citoyens  : ce 
n’ell  pas  dans  le  temps  où  nous  fommes  qu  'il  faut  y 
penfer. 

Le  fécond  mode  d’inftitution  ne  fuppofe  que  des 
hommes  vicieux,  qui  fe  combattent  les  uns  les  autres. 
Il  efl  plus  applicable  à la  foiblefTe  humaine,  Sc  fur- 
tout  à l’état  du  genre  humain  dans  l’Europe  mo- 
derne. 

Enfin,  la  troifîeme  méthode  confiée  à former  de  la 
vertu  une  palTion  dans  le  cœur  d’un  grand  nombre  de 
citoyens  & à maintenir  fans  cefle  le  gouvernement,  en 
oppofant  cett^affion  utile , aux  efforts  des  pafTions 
dangereufes.  Ce  mode  d’inflitution  efl:  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique  , de  la  feule  perfection  où 
nous  puifîlons  prétendre. 

Jufqu’à  préfentil  n’y  a rien  dans  nos  lois  nouvelles 
qui  rempliffe  la  fécondé  inftitution , Sc  la  troifiemé 
encore  moins  ; on  n’y  voit  rien  qui  faffe  balancer  en- 
tre elles  les  pafïïons  dangereufes , ni  rien  qui  puifTe 
faire  de  la  vertu  une  grande  paffion  publique.  Notre 
immenfe  vailTeau  eft  à-peu-près  achevé  *,  mais  où  font 
les  vents  qui  peuvent  le  pouffer  à fon  terme  ? 

J’ofe  le  dire , les  paffions  âc  l’ame  capable  d’ani- 
mer le  corps  de  ce  grand  empire,  d’une  vie  uniforme 
& foutenue , on  peut  encore  , au  défaut  des  lois 
politiques , les  trouver  dans  les  lois  de  l’éducation  , 
dans  les  inftitutions  fur  les  mœurs,  dans  les  fêtes  pu- 
bliques & fur-tout  dans  l’art  de  diftribuer  des  ré- 
compenfes.  Raffurons-nous  donc,  Sc  croyons  que  nos 
affemblées  nationales  fauront  bien  retrouver  ces 
grands  principes  où  ils  font,  pourteappliquer  à notre 
conftitution , où  ils  ne  font  pas.  Voici  feulement  tout 
ce  que  j’en  veux  conclure  *,  c’eft  que  les  alarmes 
qu’on  a voulu  nous  donner  fu^l’ambition  Sc  Teffer- 
vefcence  paffionnée  de  nos  aiîemblées  nationales  > 
réduites  à une  chambre  unique , font  li  fauffes , que 
les  craintes  oppofées  me  paroiffent  beaucoup  pte 
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fondées;  Sc  quefi  notre  conditutîori  eft  menacée  ; 
c'ed  par  le  défaut  des  grandes  paiTions  Ôc  non  par 
leur  excès* 

XIII. 

De  refprît  de  fuite  dans  les  AJfemhlées  Nationales. 

^ Une  erreur  fenfible , à mon  avis , au  fujetde  Tinf- 
titLition  d’une  chambre  unique  des  repréfentans , eft 
d’une  législature  à l’autre.  On  a voulu  croire  que  de 
de  lui  fuppofer  un  grand  efprit  de  fuite  & d union 
deux  en  deux  années  ^ cette  chambre  communique- 
roit  à fes  fucceffeurs , comme  un  héritage  refpeélé , 
fes  projets  à fuivre , fes  décrets  à foutenir  ; &c  ceci  a 
été  l’un  des  plus  puiffans  argumens  contre  le  veto  fuf^ 
î quelle  fera , difoit-on , la  valeur  de  ce  veto 
contre  trois  alTemblées  , dont  les  deux  dernieres 
ajouteront  l’efpric  d’obdination , qui  fait  foutenir 
une  mauvaife  loi , à Tefprit  d’imprudence  ou  d’ambb 
tion  qui  la  fit  propofer  par  la  première  ? 

Mais  il  me  femble  qu’à  bien  ’confulter  le  cœur  hu- 
main 5 il  doit  arriver  préçifement  le  contraire.  Des 
fénateurs  permanens , inamovibles  & héréditaires  , 
contraélent  un  efprit  de  corps  & de  fuite , qui  fait  le 
caraétere  propre  deleur  ambition*,  mais  quand  le  corps 
feul  efi  permanent , & que  l’amovibilité  eft  dans 
tous  les  membres  , l’efprit  de  corps  n’efi;  qu’une  om- 
bre qui  n’a  pas  même  le  temps  de  fe  former  dans  la 
courte  durée  de  chaque  affemblée  ; ces  chambres  qui 
compoferont  les  diverfes  législatures  , n’auront  rien 
de  commun  que  le  nom  ; la  vanité  de  mieux  faire,  de- 
viendra une  forte  de  jaloufie  qui  les  fera  pencher  àpen- 
fer  & faire  autrement,  bien  plutôt  qu  à imiter,  loin  de 
s’approprier  les  projets  d’ambition , ou  de  loix  de 
leurs  prédéceffeurs  , leur  gloire  fera  de  les  effa- 
cer par  d’autres  projets  & d’autres  loix  ; & dans 
le  combat  qui  s’érabliroit  par  un  veto  entre  le  roi 
l’affemblée  nationale , je  fuis  convaincu  que  les 
affemblées  fuiv^antes  feront,  en  général , plus  favo- 
rables au  veto  du  prince  , qu’au  projet  de  loi  d’une 
aifemblée  rivale.  Ainfi,  dans  l’iiiftitution  d’une  cham- 
bre unique,  où  quelques  politiques  n’ont  craint  que 
Fexcès  ae  fa  force  avec  des  rois  fbibles , j’ofe  pen- 
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fer  que  l’excès  de  fa  foibleiTe  avec  un  prince  habile  1 
feroit  cent  fois  plus  dangereux. 

X I V* 

Du  Tribunal  pour  juger  les  accusations  capitales. 

On  vous  objedera  fouvent,  contre  rinflitution 
d’une  chambre  unique,  rimpoüibilité  de  trouver  un 
tribunal  équitable  pour  juger  les  accufations  capi- 
tales. ^ Si  Ton  prend  ce  tribunal , vous  dira-t-on  , 
dans  l’alTemblée  nationale  , raccufateur  alors  devient 
Juge.  Le  formera-t-on  hors  du  fein  de  l’affemblée  } 
Quelque  part  qu’on  le  prenne,  l’accufateur  paroîtra 
fl  puiflant , & le  tribunal  îj  dépendant, qu’il  ne  fera 
plus  polTible  de  conferver  l’opinion  de  l’équité  dans 
les  jugemens. 

Dans  toutes  ces  objeétions , ces  apolitiques  fem- 
blent  se  créer  des  mondres  pour  avoir  le  plaifir  d’en 
paroître  dévorés  : on  ne  doit  point  confidérer  l’accu- 
fation  d’une  affemblée  nationale , comme  celle  d’un 
particulier;  quand  un  homme  fe  rend  accufateur> 
il  eft  un  ; il  n’a  qu’une  ame  , qu  un  efprit  ; c'eft 
l’intérêt  de  la  vengeance  ou  du  dédomagement  : 
mais  quand  une  grande  affemblée  eft  accufatrice , à 
moins  que  le  délit  ne  foit  aulTi  criant  qu’évident  , 
l’accufation  n’eft  jamais  que  le  réfultat  de  la  plura- 
lité , & d’une  pluralité  toujours  plus  foible  à mefure 
que  le  délit  eft  moins  grave  ou  plus  douteux  :com* 
bien  de  membres , après  avoir  rejetté  tout  haut 
cette  accufation  dans  leur  opinion , & par  leur  fuf- 
frage  , continueront  à la  défapprouver  au  fond  de 
leurs  cœurs  ? afturément  on  ne  peut  pas  dire  que 
ces  hommes  faftent  partie  dans  l’accufation  intentée 
au  nom  de  l’aflemblée  nationale  ; & ils  peuvent 
■ être  juges  fans  inconvéniens. 

^ D’ailleurs,  l’intérêt  véritable  d’une  aftemblée  na- 
tionale eft  de  trouver  celui  quelle  accufe,  innocent, 
au-lieu  que  l’intérêt  du  particulier  accufateur , eft 
prefque  toujours  de  le  trouver  coupable. 

D’après  ces  idées  , eft-il  donc  bien  difficile  de  for- 
mer dans  le  fein  de  raftemblée  nationale , un  Tri- 
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bunal  équitable  aux  yeux  même  de  Taccufe , en  ad- 
mettant fimplement,  Ôc  dansuiie  très-grande  éten- 
due 3 la  liberté  des  récufations  ? 

X V. 

Du  pouvoir  de  corriger  la  Conjlitutieni 

Amis  de  la  paix , quand  on  vous  parlera  de  notre 
nouvelle  conftirution  , bornez-vous  aux  grandes  dif- 
ficultés , de  méprifez  les  oetites  ; avec  les  hommes 
qui  ne  Savent  faire  que  de  petites  difficultés , les  gran- 
des réponfes  ne  font  jamais  entendues. 

Mais  enfin , pour  vous  mettre  à votre  aife  avec 
tous  les  efprits  , accordez  fans  peine  qu’il  fe  peut, 
après  tout,  que  nos  nouvelles  lois  politiques  ayent 
piufieurs  vices  connus,  & encore  plus  d’inconnus  : 
mais,  leur  direz-vous , un  caradere  qui  peut^ effa- 
cer tous  les  défauts  de  cette  confiitution , c'eft  la 
liberté  qu’elle  nous  ménage , de  les  corriger  tous. 

Remarquez-ie  bien  : la  première  chofe  que  font 
tous  les  légiflateurs , eft  d’enlever  au  peuple  la  dif- 
pofition  de  l’avenir , (bus  le  prétexte  de  lui  affûter 
le  préfent  ; dans  la  crainte  qu  il  ne  change  le  bien 
en  mal , on  lui  ôte  la  puiffance  de  changer  le  mal 
en  bien , & c’eff  une  grande  injuftice  comme  une 
grande  faute. 

^ L’injuffice  eff  très-grande , puifqu  enfin  une  na- 
tion eil:  la  feule  fouveraine  d’elle-même  *,  c’eff  de 
plus  une  grande  faute , puifque  les  abus  étant  tou- 
jours aa  profit  du  petit  nombre , ils  ne  peuvent  ja- 
mais être  véritablement  corrigés  que  par  le  plus 
grand. 

Auffl , ce  que  les  hommes  fages  doivent  d’abord 
confidérer  dans  une  conffitution  politique , n’eff  pa^ 
tant  la  maniéré  dont  elle  réglé  à préfent  l’ordre  pu- 
blic , que  les  reffources  quelle  fe  ménage  pour  en 
réparer  le  défordre  à venir.  La  plus  grande  fageffe 
d’une  légiflation  eff  moins  peut-être  d’établir  le  bien , 
que  de  préparer  d’avance  les  remedes  pour  les  maux 
qui  naitront  du  bien  même. 

Il  me  femble  que  notre  conffitution  offre  cet  avan- 


rage  î ^ nous  en  jouirons  peut-être  plus  qu’aucun 
peuple  libre  du  continent  de  l’Europe.  Les  anglois 
même , faute  d’avoir  bien  placé  les  idées  de  la  fou- 
veraineté , ont  fournis  la  nation  à leur  parlement , 
qu’ils  regardent  comme  le  vrai  fouveraîn  j & con- 
fiant le  pouvoir  de  corriger  au  même  corps  qui 
a l’intérêt  d’abufer , il  arrive  que  la  nation  qui  fe 
plaint  :>  régné  quelques  jours  & que  cinq  ou  fix 
cens  citoyens  dont  elle  fe  plaint , régnent  fept  ans  & 
même  toujours. 

Notre  confiitution  J en  proclamant  cette  vérité  fon- 
damentale de  la  fouveraineté  de  la  nation , en  abré- 
geant en  fui  te  la  durée  du  pouvoir  des  repréfentans, 
a rapproché  tous  les  pouvoirs  de  leur  véritable 
fource  5 & du  moins  celui  de  corriger  les  abus , 
reviendra  fans  celle  dans  les  mains  du  peuple  qui 
les  fouffre. 

X V I. 

Amis  de  la  paix , quand  vous  aurez  montré  à tous 
fes  efprits inquiets  ou  prévenus,  qu’il  eft  bien  téméraire 
de  condamner  une  conftitution  politique  avant  fou 
épreuve;  qu’en  jugeant  même  des  effets  de  notre  confti- 
îution  nouvelle  , autant  que  la  fimple  fpéculation  peut 
le  permettre , elle  n’aura  point  les  inconvéniens  qu’on 
annonce;  qu’enfin,  en  fuppofant  tous  les  défauts,  on 
doit  fe  raffurer  par  l’heureux  pouvoir  qu’elle  a ménagé 
à la  nation  de  les  corriger  tous  , vous  pourrez , après 
ces  réflexions  , effayer  fur  les  efprits  le  moyen  le 
plus  efficace , celui  de  l’intérêt  propre. 

Tâchez  de  ramener  doucement  les  Détraéfeurs  de 
quelque  ordte  qu’ils  foient , à comparer  ce  qu’ils 
étoient  à ce  qu’ils  pourront  être , & je  doute  qu’avec 
un  peu  d’attention  ils  ne  finiffent  par  calmer  leur  ame 
trop  aigrie. 

Je  ne  fuis  point  affez  infenfé  pour  prétendre  que 
vous  confolerez  de  leurs  pertes  les  courtifans  & les 
grands  feigneurs , ou  nos  évêques  & nos  abbés  com- 
mendataires,  nos  fermiers  , nos  receveurs- généraux , 
nos  intendans,  nos  magiffrats;  quels  dédommage- 
mens  faire  envifager  à ces  gens* là?  Comme  ils  n’é- 
toient  tout  qu’autant  que  la  nation  n’étoit  rien , il  efî: 


tîalf  qu’ils  lie  feront  rien  quand  la  ilation  fera  quel* 
que  chofe  : dans  toute  révolution  excitée  par  les  ex- 
cès du  defpotifme  ^ & de  fon  affreux  cortege,  il  eft 
indifpenfable  que  la  joie  publique  faffe  verfer  des  lar- 
mes à ceux  qui  rioient  auparavant  des  pleurs  de  tous 
le  monde.  V . 

Amis  de  la  paix  , laiffez  donc  les  hommes  de  cette 
efpece,  & n’entreprenez  jamais  de  les  appaifer,  ni  par 
les  idées  de  juflice,  ni  par  l’image  de  la  liberté  : le 
malheur  de  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir  arbitraire  , 
eft  d’ètre  avili  au  point  de  fupporter  plus  péniblement 
l’égalité  que  la  fervitude  ; ils  aimeront  mieux  obéir  tou- 
jours aux  fantaifies  de  quelques-uns  , que  de  ne  pou- 
rvoir jamais  faire  obéir  les  autres  aux  leurs. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  faire , hommes  fages  & 
indulgens , & ce  que  vous  ferez  fans  doute , c’eft  de 
ménager  & de  plaindre  ces  hommes  que  leur  naifîance , 
leur  éducation  , leurs  habitudes , leurs  préjugés  ren- 
dent aujourd’hui  fi  malheureux  : mais  après  eux , il 
eft  peu  de  citoyens  à qui  vous  ne  puiftiez  montrer  les 
plus  confolantes  reftburces  dans  l’ordre  qui  va  naître* 


De  ^intérêt  de  la  noblejje. 

Je  me  figure,  par  exemple,  que  vous  êtes  au  mi- 
Üp.u  des  nobles  de  votre  jProvince  ; & vous  leur  di- 
tes : qu’étiez-vous  donc  fous  ce  Gouvernement  que 
vous  pleurez?  Les  premiers  jouets  de  quelques  gran- 
des familles  qui  vous  comptoient  pour  rien  ; & toute 
votre  gloire  confiftoit  à peine  à reftituer  loin  de  la 
'cour  à quelques  inférieurs , les  mépris  dont  elle  vous 
avoit  accablés  : obligés  de  ramper,  l’argent  à la  main, 
devant  des  Valets  & des  courtifannes , quel  hon- 
neur, quelle  fortune  attendiez-vous  de  ce  gouver- 
jiement  fi  regretté?  Vos  préjugés  vous  bornoient  à la 
profeftion  militaire , & vous  maudiffiez  tous  la  pro- 
feflion  millitaire  ; du  fein  de  Verfaiiles  , la  cour  vous 
envoyoit  des  enfans  defpotes,  qui  fous  le  nom  de 
colonels,  venoient  tyrannifer  tous  les  hommes  & 
même  les  vieillards  de  la  noblefte  militaire  : cet  ab- 
furde  renverfement  de  l’ordre , en  faifant  rire  l’Eu- 
rope , vous  arrachoit  des  pleurs  de  honte  & d’indi- 
gnation ; votre  bonheur  fe  flétrifloit,  votre  raifon 

étoit 
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était . dégradée , & vous  ràugiffiez  de  votfe  avilift 

fêment.  ^ ^ ‘ ^ . 1 

Quelles  plaintes  ne  formiez-vous  pas  contre  les  mî- 
niftres  ? Quel  mépris  n’aviez-voüs  pas  pour  vos  gé- 
néraux? Que  de  cris  s’élevoient  contre  votre  difci- 
pline  militaire  , puérile  , fouvent  aviliffante  , toujours 
verfatile  , & fous  le  prétexte  delà  plus  • fervile  obéii^ 
fance  / étouffant  la  fierté  du  courage  & la  délîcatefTô 
de  rhonneur.  „ 

Telle  étoit  pourtant  votre  prôfefTion  unique  : que 
regrettez-vous  donc  ? feroit-ce  le  pouvoir  de  tourmem- 
fer  ceux  que  vous  appelliez  vos’ vaifeaux  ? Regrettez- 
■vous  la  liberté  de  dév^afier  leurs  propriétés  pour  Te 
plaifir  d’afTaffiner  quelques  animaux  ? Eft-ce  l'idée  d’é- 
“ galité  d’une  poignée  d’inférieurs  qui'  vous  défoie  ? 
-Mais  pourquoi  l’idée  de  l’abaifTement  de  tant -de  fu- 
périeurs  infolens rte  vous  confole-t- elle  pas?  Quoi 
donc  ! aimez-vous  mieux  recevoir'  des  affronts  que 
d’être  privé,  du  pouvoir  d’en  faire , & trouvez-vous 
la  tyrannie  fi  douce , que  vous  deviez  rachéter  par 
votre  efclavage  ? Et  comment  pouvez-vous  parler  fin- 
=cérement  de  votre  confidération  paffée  , fous  ce  gou- 
vernement , où  la  richeffe  dominant  tout , la  nobleffe 
ne  poüvoit  s’enrichir  qu’en  s’aviljffant  à Tes  yeux  même^ 
Ne  voyez  vous  pas  qu’un  peu  de  vanité  peut-être  vous 
•trompe  en  ce  moment;  & qu’en  contemplant  les  dé- 
combres de  quelques  grandes  familles  de  la  cour  , vous 
croyez  y découvrir  les  vôtres  ? Ah  ! voyez  plutôt 
dans  ces  décombres,  des  matériaux  pour  votre  élé^ 
vation  future  : que  vos  connoiffez  peu  les  hommes  j’ 
puifque  ce  mot  d’égalité  vous  fait  peur  ! quand  même 
ils  feroient  affez  éclairés  pour  la  reconnoître,  ils  ne 
feront  jamais  affez  fages  pour  l’étabUr;  & quelque 
• bafe  qu’ils  lui  donnent  dans  leur  théorie , comptez 

3 ue  leurs  aélions  fauront  bien  la  rendre  chimérique: 

fe  paffera  des  fiecles  entiers , foyez-en  bien  sûrs , 
avant  que  le  caraélere  de  la  noble[[e  foit  effacé  de 
. l’opinion  publique  : & retenez  bien  "ceci,  nobles  du 
. royaume,  fi  vous  & vos  enfans  prenez  foin  d’ajou- 
ter , à cet  éclat  faéiice  de  la  nobleffe  , le  prix  réel  de 
quelques  talens , de  quelques  vertus , & fur-tout  de 
«affabilité;  non  jamais  il  n’exiftera  d’éga/ité  entre  le 

î: 


& vous.  Compterez- vous  pour  un  malheur^ 
îceffiçé  impofée  à ,yos  enfans  de  valoii*  quelque 
chofç , pour  être  queîj:{ue  chofe , d’orner  leur  no- 
blelTe  par  le  mérite  .^  Etiez-vous  donc  heureux  par 
leurs  vices,  & craignez-vous  de  l’être  moins  par 
ieurs  vertus?  Leur  prefcrire  la  loi  d’êfre  utiles  , n’eA- 
ce  pas  leur  commander  le  bonheur  de  leur  famille  & 
le  votre?  ' _ . 

Q ; „ Intérêt  du  Clergé, 


r T-t:  ' 

Amis  de  la  paix , vous  aurez  beaucoup  plbs  de  peine 
■à  calmer  Tamedes  miniftresde  la  religion, irrités  déroutes 
ees  atteintes  qu’ils  appellent  des  attentats  ; ce  voile  qu’on 
difoit  faeré , & qui  , durant  tant  de  fiecles  , a couvert 
4.antde  pafïiQns  & d’intérêts  humains,  eft  tout-à-fait  dé- 
?(çhiré  ;;ménagez  ceux  qu’il  couvr oit , & ne  paroiffez  por- 
ter fur  tous  ces  Objets  que  des  regards  circonfpeéls  Scdou»- 
4eux  I demandez  doucement  à ces  hommes  qui  fe  plai- 
gnent d’avoir  été  dépouillés  , laquelle  de  ces  deux  quef^ 
tiOnsdevoit  être  examinée  la  première:  l’une,  fl  la  nation 
.dépouille  à pr.éfent  le  clergé;  l’autre , fi  le  clergé  n’a  pas 
autrefois  dépouillé  la  nation  ?(i)  ' ^ 

Vous  pouvez  encore  leur  dire  ; les  confeils  de  votr^ 
"religion  ne  prefcrivoient-ils  pas  l’abandon  de  ces  biens 
dont  vous  réclamez  la  propriété  , & pouviez- vous  invo- 
"queries  lois- qui  protègent  les  richefTes  , fans  démentir 
J’évangile  qui  les  profcrit?  Vous  nous  avez  mis  dans 
-nhefituation  telle  , qu’il  falloit  refufer  de  vous  écouter, 
,ou  ceffer  devons  croire:  & convenez  que  fi  le  décret 
dont  vous  vous  plaignez  eflune  injuîiice  aux  yeux  des 
lois  civiles , vos  murmures  contre  ce  jugement  ifèroit  im 
vrai  fcandale  aux  yeux  de  notre  religion. 

Vous  afldrez  que  la  religion  catholique  eft  perdue: 
•comment  cela  fe  pèut-ii  quand  la  religion  chrétienne  eft 


(l)  Le  clergé^  dit  Montefquieu  , r^rtfvo/t  tant.,  qiùl 
faut  que  dans  les  trois  races  on  lui  ait  donné  flufieurs  fois 
, tous  Us  biens  du  royaume  ^ufli  le  clergé  a-t-il  toujours 
éprouvé  le  fort  des  caufes  violentes  : l’excès  dans  les  dons 
a conftamment  produit  l’excès  dans  les  reftitutions. 


ato-mie?  La  iDafe  de  cette  religion  divine  ,n’eft~cîle pas 
l’amour  de  Dieu  & des  hommes  ? & n’eft-ce  pas  l’affer- 
mir que  d’en  éloigner  l intolérance  Sc  la  ruperftition  qui 
nous  ayoient  lait  haïr  les  hommes  , pour  ne  plus  aimer 
Dieu. 

Vous  dites  que  les  miniftres  de  la  religion  doivent  être 
puiffâns  & confidérés  pour  le  bien  de  l’état  même  : 6c 
vous  avez  raifon;  mais  ils  doivent  être  pu'flans  parleurs 
.exemples,  & confidérés  par  leur  vertus:  ces  deux  four- 
ces  véritables  de  rerpecl  & de  puiffance  étoient  taries  ; 
onaintenant  il  ne  tient  qu’à  vous  de  les  faire  couler. 

Vous  vous  plaignez  de  n’être  plus  comptés  pour  rien 
•dans  le  gouvernement  ; mais  quoi  ! ne  vous  laîffe-t-il  pas 
la  direj^ioiidu  reffbrt  dont  vous  dites  vous-mêmes  que 
l’énergie  e,ff  fiipérieure  à celle  de  tous  les  autres?  Le  gou- 
vernement nomme  des  magiftrats  pour  infliger  despeines 
temporelles,  maisc’eftà  vous  qu’il  laifle  le  foin  terrible 
& délicat  de  répandre  dans  les  âmes  les  efpérances  & les 
craintes  quirempliffen.t  un  avenir  infini  : la  nation  s’eff 
chargée  de  faire  des  lois  pour  fuppiéer  la  morale  humai- 
ne ; & c’eft  à vous  qu’elle  a confié  le  dépôt-  de  la  morale 
divine,  où  fe  trouve  le  complément  &.  même  lé  fiipplé- 
ment  de  toutes  les  lois  des  hommes. 

CefTez  donc  vos  plaintes,  vous  voulez  qu’on  ne 
croie  pas  que  la  vertu  vous  eff  trop  dithcile  , & que  vous 
êtes  forcés  d’y  renoncer  ; car  enfin,  fi  vous  êtes  ver- 
tueux , vous  deviendrez  les  premiers  hommes  de  Tétât  ; 
on  a feulement  déplacé  pour  vous  le  pouvoir  & Teffime^ 
& ce  que  vous  pouviez  atteindre  auparavan  t par  Tintriguc 
& le  fcandale , vous  l’obtiendrez  à Tavenir  par  les  veruis 
& la  fimpVicité  ; à ce  compte  , les  honnêtes  gens  gagnent 
ce  que  les  méchans  perdent:  c’eff  à vous  maintenant  de 
juger  fi  vous  devez  vous  plaindre  de  vos  pertes. 

Intéift.  de  tous  les  Citoyens,  * 

Hommes  fages , dans  le  fein  même  du  tiers-ét?t  vous 
trouverez  des  citoyens  inquiets , qup  vous  ferez  rougir 
de  ledr  ingmtitude.  Se  peut -il , vous  écrierez-vous , que 
vous  ayez  ff-tôt  oublié  ce  que  vous  étiez , & ce  que 
vous  avez  fouffert  ? Lifez  donc  cette  Déclaration  des 
'droits , cette  charte  de  la  nature,  & fans  vouloir  cenfü  - 
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ter  fes  défauts  , en  critiques  épineux , fentez  plutôt  fes 
vérités  en  bons  citoyens  & en  hoinmes  fimples.  Lifez-la 
donc  & niez  après  , fi  vous  l’ofez , que  cet  aéle  régéné- 
rateur, d’efcjaVe  mütilè  que  vous  étiez,  ne  fàffe  main- 
ten  nt  de  vous  un  homme  tout  entier  ? 

Votre  penféé  n’àppartiendra  plus  aux  yeux  d’un  cen- 
feur , ni  aux  oreille;-»  d’un  délateur  \ elle  rie  fera  qu’a 
yous-mèmes  & aux  lois. 

Votre  confcience  fera  dans  votre  cœur  & non  dans 
îa  cervelle  d’un  fanatique  : votre  fortune  fera  le  prix 
de  votre  travail , & le  gage  afîuré  pour  vos  befoins  ; 
elle  ne  fera  plus  le  prix  de  i’oifiveté  d’un  autre  , & 1^ 

' proie  de  fes  fantaifies.  ^ • 

Votre  liberté , dont  les  derniers  valêts  & les  plus  vilesf 
maîtreffes’de  tout  liomme  puilTant  fe  ‘jouoient , quand 
ils  n’en  trafiquoient  pas  ^ votre  liberté  fera  facrée  pour 
3e  monarque  même  ; On  a mis  lei  lois  àla  porte  de  toutes 
les  Prifons. 

Et  ces  lois  que  vous  receviez  autrefois  , comme  les 
Juifs  recevoient  les  lois  de  la  divinité  , du  Haut  d’uné 
montagne  & parmi  les  éclairs  & le  tonnerre'^  ces  Lois 
devenues  vraiement  humaines  , feront  votre  ouvrage 
même;  vous  nommerez  ceux  qui  vous  les  feront  ;quô 
dis-je  ? vous  lés  ferez  vous-mêmes^  quand  vos  conci- 
toyens vous  en  jugeront  dignes. 

G mine  vous  ferez’  vos  lois  , vous  choifirez  vos  Ma- 
giflrats  : on  ne  verra  plus  l’infeme  trafic  du  droit  de 
vous  juger  , vos  fortunes  &.  vos  vies  ne  feront  plus  éva- 
luées à prix  d’argent,  & vendues  par  un  contrat  public 
à des  hommes  à peine  puberes,  & qui  n’étoient  fouvent 
connus  que  par  l’abus  de  leur  fortune  propre  , Sé  deleuf 
Vie  mêtne.  ^ - 

Il  y âura  un  honneur  pour  vous  : & votre  eftime  fora 
comptée  pour  quelque  chofe  ; fans  anéantir  la  nobleffe 
qui  fe  croit  dimnguée  par  la  feule  nalîTance , vous  en 
srcconnoître?  une  autrç  qui  fe  diflinguera  par  fo  feule  uti- 
lité publique  ; ou  plutôt  la  noblefie  fera  ramenée  à fa 
véritable  origine  , & ce  torrent  qui  avoit  caùfé  tant  de 
dégâts  dans  fon  cours,  la  digue  des  Igisfaura  le  rendre 
utile  en  le  faifant  ' réduer  vers  fa 'foiuce.  Pouviez- voqs 
cfpérer  tant  de  biens?  &fi  quelque  chofe  eft  pluî»  éton- 
nant que  leur  conquête , c’èft  affurément  là  folié  qui  vous 
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feit  (Mputer  fur  votre  conquête  même  ; & l’imprudence 
qui  vous  expofe  à perdre  le  repos  d&  vocre  vie  entière 
par  l’inquiétude  d’un  moment.’  ^ 

Enfîn^mis  de  la  paix,  quand  vous  aurez  epuife  tous 
les  moyens,'ii  vous  relie  à frapper  un  plus  grand  cou^p 
fur  tous  les  efprits  : c’eft  la  menace  & la  terreur  d une 
guerre  civile; il  ne  s-agiraplus  alors  decouter  avec  pa- 
tience , & de  répondre  avec  calme , il  £)uara  vous  livrer 
â toute  lenergie  de  votre  ape  , peindre  en  traits  de  teu , 
les  malheurs  qui  grondent  fur  nos  tètes , porter  1 épou- 
vanté dans  tous  ks  cœurs  , & lès  ramener  a la  paix  par 

l’effroi  de  la  plus  exécrable  dlfcorde/  ^ 

" Hommes  fages , devenez  Minerve , faififfez  fpn  egide  , 
& préfencezà  ces  furieux  l’image  de  la  guerre  ciyi.e  com- 
iue  la  tête  deMédufe,pour  les  rendre  immobiles^il  melem- 
ble  que'ieleürdirois;  malheureux  infenfes,  vous  r .llcm- 
blez  à des  paffagers  qui  s’eiltre-déchifent  fur  un  Vailleau, 

pour  quelques  voies  d’eau  queles  uns  veulent  boucher  â 

leurmànière,&  lesàutresà  la  leur;  dans  un  mitant  , 
'ipafra2erS&  vaiffeau  j tout  va  s’engloutir  dans  un  goui- 
fre  ; car  enfin , grands  feigneurs  , miniftres  fupérieurs  de 
la  religion,  & vous  faaiéux  , conjurés  meme,  s ils  elt 
vrai  qu’il  y en  ait  ; qui  que  vous  foyéz  , enfin  , nous  ne 
youlor.s  point  examiner  Votre  but  , ne  parlons  que  de 
vos  moyens;  quels  font -ils  pour  nous  amener  a vos 
vues  ? La  force  ouverte  ? non  ,'v6us  ne  le  pouvez  pas; 
toutes  les  forces  font  maintenant  en  aélion  pour  la  li- 
berté. Eft-ce  donc  la  rufe  & la  fineffe  î Mais  quelle  eft 
cette  rufe?  celle  de  différer  la  conftitution  , dentaller 
délais  fur  délais  , de  remuer,  d’agiter  le  peuple  en  tout 

fens,  de  le  pouffer  jufqu’à  défefperer  de  tout  bien  ,& de 

le  dégoûter 'ënfin  de  la  liberté  par  h licence.  Eh  b. en, 
nous  voùs'  accordons  tout;  les’  événemens  fuccederont 
félon  vos  deffeins;  le  peuple  fe  joindra  à la  populace  ; 
il  s’armera, il  deviendra  furieux,  &fe jettera  fans  dil- 
tinéfioh  , comme  une  bête  féroce  , fur  ceux  meme  qu  il 
fegardoit  comme  fes  freres;  il  attaquera  toutes  les  per- 
fonnes , dévalfera  toutes  les  poffefîions.  Eit-ce  la  ce 
que  vous  voulez?  Mais  vous,  nobles  de  toutes  les  c al- 
fes,vous  , prêtres  de  tous  les  ordres;  vous-mên^s,  hom- 
jnes  faftirux , que  deviendrez-vous  dans  cet  affreux  tu- 

■ ‘oinulte  ? Ce  que  vous  deviendrez  ?. en  pouvez-vous 
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Aliter  ? & votre  imagination  ne  vous  Fa-t'-elle  pas  mille 
fois  préfenté  avec  terreur? 

A l’inftant  où  l’anarchie  rompant  les  foibles  digues 
de  l’opinion  qui  l’arrêtent  encore  , {e  déborderoit-eii 
guerre  civile,  à l’inftant  où  rAffcmblée Nationale  fe- 
roit  diffoute  voudroit  fe  dùperfer  ; à cet  in  liant 
affreux , les  premières  viôimes  feroient  tous  les  Citoyens 
accufés  ou  fufpe^s  , nobles  ou  Prêtres,  faêlieux  ou  con- 
jurés ; les  premiers  coups  de  poignards  feroient  pour 
leur  fein  , les  premiers  flambeaux  pour  leurs  maifons; 
toutes  les  barrières  ferrnées  de  diftance  en  diflance , 
d’une  extrémité  du  Royaume  à l’autre , ne  laifleroient 
plus,  échapper  ni  l’innocent  ni  le  coupable  ; & je  défie 
qu’un  feul  Député  , quelqu’il  fût , pût  éviter  la  morf 
qu’il  recevroit  en  tournant  de  loin  les  yeux  vers  feç 
foyers  ÿ cette  exécrable  feene  montreroit  à l’Univers 
épouvanté  tous  les  crimes  de  la  richeffe  & de  la  puif- 
fance , punis  par  toutes  les  frireurs  de  Tindigence  & de  la 
barbarie.  O François,  François  Nobles  ou  Roturiers,  Mi- 
niftres  de  la  Religion  ou  Laïcs , grands  ou  petits , jettes 
les  yeux  fur  çej  affreux  tableau  ; fixe- les  fi  vous  pou- 
vez , & dans  cette  foule  qui  s’enfuit , qui  fe  cherche  , 
qui  s’attaque,  qui  fe  défend  , démêlez,  qui  ? vos  amis, 
vos  parens,  vos  femmes,  vos  enfans , yous-mêmes, 
percés  de  coups,  mêlant  votre  fang  à celui  de  vos 
Concitoyens  , & votre  cadavre  à leurs  cadavres, 
O Concitoyens  & amis  , ne  vous  révoltez  pas  contre 
des  noms  fi  doux  î dites-nous  plutôt  comment , à ces 
déchirantes  idées  , à ces  funèbres  images  , nos  Dépu- 
tés de  tous  les  Ordres  à l’Affemblée  Nationale,  ne  s’u-» 
lîiffent  pas , ne  fe  précipitent  pas  dans  l’unanime  vœu 
d’une  Conftitufion  dont  la  feule  attente  çft  mille  fois 
plus  dangereufe  que  tous  fes  défauts  ? Ceux  même  qui 
céteftent  cet  ouvrage  , comment  ne  travaillent-ils  pas 
à le  confommer  d’une  commune  ardeur  ? Ah  1 qu’ils 
jurent  tant  qu’ils  voudront  fa  perte  au  fond  de  leurs 
cœurs  , mais  que  , pour  prévenir  la  leur  même,  ils  fe 
hâtent  de  le  faire  exifter. 

' Et  nous  qui  fojqmes  loin  de  l’Aflemblée  Nationale,’ 
flous  qui  recevons  des  Lois  fans  les  donner  , nous  Coi^ 
citoyens  de  tous  les  parties , comment  la  haine  , l’or^ 
gueü^U  ifile  &.  toutes  les  paffionshonteufes. 


iîous  aveuglent-elles  aù  point  de  né  nous  îaîffer  appef?i 
cevoir  , dans  la  chute  épouvantable  de  l’Etat , que  la’ 
ruine  des*  autres  , &'  jamais'  la  nôtre  ? Comment  ne 
Voyons-nous  pas  que  la  guerre  civile  arrivant  fur  les  pas 
de  l’anarchie , marcheroit  pêle-mêle  fur  tous  nos  oUe-^ 
mens  , à la  lueur  de  l’incendie  de  toutes  les  maifons  ? Qut 
de  nous  pourroit  fe  dire:  ma  famille  moi  nous  ferons 
exceptés  ? Hélas  ! les  fcélérats  & les  brigands  feroient 
lés  feuls  qui  pourroicnt  fe  flatter  de  furvivre  de  fur- 
monter  les  monceaux  de  ruines  où  les  honnêtes  gens 
périroient  écrafés. 

Comment , à l’alpe^li  de  cette  anarchie  menaçante  ^ 
les  provinces  ne  fe  liguent-elles  pas  avec  les  Provinces^ 
les  Villes  avec  les  Villes  ^ lés  ^familles  avec  les  familles  , 
pour  aflùrer  , pai'  la  plus  libre  circulation  , par  des 
dons  même,  la  fubfiftance  d’une  populace  qui  s’endort 
àu  moins  quand  elle  eft  raflafiée  ? 

Comment  ne  nous  accordons-nous  pas  à calmer  avec 
les  plus  flatteufes  promeflTes , avec  les  exhortations  les 
plus  fages , ces  âmes  groflières  , irritées  par  l’excès  dé 
tous  les  befoins  ; ces  âmes  où  toute  étincelle  peut  al-« 
lumer  un  incendie,  où  le  foupçon  fe  tourne  en  délire  ^ 
& le  moindre  mouvement  en  convulfions  & en  fureurs  ? 

Bons  Citoyeni^  , fans  doute  on  vous  a dit  qu"il  y 
avoir  des  hommes  aflez  infenfes  , aflez  barbares  pour 
fe  faire  de  la  difette , on  plutôt  de  l’opinion  de  la  di- 
fette  , le  plus  meurtrier , le  plus  affreux  des  inftru- 
mens  , on  vous  a dit , qu’ils  vouloient  conduire  le  peu- 
ple à la  guerre  civile  par  une  famine  imaginaire  ,&de 
la  guerre  civile  à une  oppreflion  réelle. 

Hommes  fages , vous  ne  croirez  jamais  de  telles  hor-' 
reurs  fans  des  preuves  proportionnées  à la  grandeur  du 
délit  : on  peut  croire  aux  cruautés  réfléchies  de  Scyla  ; 
à la  férocité  ambitieufe  de  Marins  , aux  crimes  de 
la  politique  fanguinaire  de  Richelieu  , aux  noirs  arti- 
fices de  Cromwell;  on  peut  croire  à tous  les  monflres 
nés  de  l’ambition  raifonnée  du  cœur  humain  ; mais 
doit-on  admettre  ces  monflres  nés  de  l’abfurdité  & de 
la  folie  ? Efl-on  au  milieu  des  chofes  impoflibles  , qiie 
les  ambitieux  vont  chercher  leurs  crimes  & leur  for- 
tune? Et  quand  on  flippofe  la  conception  d’un  vafte 
projet , ne  faut-il  pas  au  moins  fuppofer  aulfi  le  fen| 
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iommun  à celui  qui  le  forme  ? Nous  pouvons  tous  at- 
teler la  malignité  du  cœur  Humain  qunâccufe  fans 
preuve;  mais  devons  - nous  affirmer' des  forfaits  fi 
infenfés , qu’ils  ne  pouvoient  devenir  dangereux  que  par 
la  difficulté  même  de  les  Croire  Mais  fi  ces  crimes 
étoient  vrais  ; fi  ces  monffres  exiftoient . . . bons  Ci- 
toyens ) je  ne  V us’  parle  point  de  là  dernière  peinel 
qu’ils  méritent  je  ne  la  cannois  pas  / mais  voici  là 
première  : c'eft  de  faire  avorter  par  noire  fageffie  6è 
notre  confiance  ^ toutes  ces  folies  barbares.  Hercule , 
‘énfant  , étouffa  des  ferpenS  qui  s’étoient  gliffés  danâ 
fon  berceau  : voilà  l’image  de  la  France"  étouffant  , 
écrafant  les  ferpens  de  la  difcofde , qui  fc  font  gliffés' 
'dans  le  berceau  de  la  liberté. 
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